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DÉVOILÉ, 

POUR  ÊTRE  PRÉSENTÉ 

AUX 

ÉTATS-GÉNÉRAUX; 

PAR  UN  CITOYEN  PATRIOTE; 

Hoc  exigit  veritas,  cui  nemo  prœfcrihere  potejl , non- 
fpatium  temporum,  non  patrocinia  perfonarumi 
non  priviîegium  regioniim. 

Tertüll.  de  Veland.  Virg,  in  principe 
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AVERTISSEMENT., 


No  U s fommes  dans  un  moment  de  crîfc 
où  les  luraierés  nous  deviennent  plus  né- 
ceilàires  de  jour  en  jour , pour  pouvoir  dé* 
fendre  nos  droits.  Deux  Corps  puiflànts  » 
accoutumés  à jouir. de  tous  les  privilèges 
de  toutes  les  difîîncT:ions>  regardant  le 
Tiers-Etat  comme  une  clalîe  inférieure  & 
prcfque  vile,  qu’ils  n’eftimoient  que  pour 
fon  produit,  ne  verront  pas  tranquillement 
s’échapper  de  leurs  mains  cette  éponge 
qu’ils  prefloîent  au  gré  de  leurs  defirs, 
qui  leur  fournilîoit  avec  profufion  la  plus 
voluptueufe  exiftencej  ils  chercheront  en- 
core a nous  accabler  du  poids  de  leur  di- 
gnité, ils  réclameront  de  vains  droits,  ils  ^ 
repréfenteront  le  Trône  ébranlé,  la  Mo- 
narchie détruite,  la  Religion  profanée  dans 
fes  Minîftfes  : mais  raffùrons-nous’i  il  n’en 
ert:  riens  nous  refpeclons  la  Religion,  nous 
aimons  notre  Roi , fa  Çoiironne  ne  chan- 
A i 
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celera  jamais  fur  (a  tête",  tant  qu’elle  aura 
Je  Tiers-Etat  pour  foutien  j nous  abhorrons 
le  trouble  & la  difeorde,  nous  defirons  fin- 
cerement  la  paix;  mais  nous  ne  voulons 
point  de  dîftInélioDS  flétriffànteSî  nous  vou- 
lons être  libres , puîfquc  nous  avons  l’hon- 
heur  d’être  Français. 

Dans  une  pareille  circonfiance,  quicon- 
que a des  lumières  doit  en  faire  part  à fès; 
Compatriotes  : ce  feroit  un  crime  de  fc 
taire,  fi  le  Public  paroifibît  defirer  de  plus 
amples  înftrudions.  Je  travaille  aéluelle-' 
ment  à un  Ouvrage  qui  pourra  le  fatif- 
faire. 
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CLERGÉ 

DÉVOILÉ, 

POUR  ETRE  PRÉSENTÉ 


AUX 

ÉTATS-GÉNÉRAUX. 


JT  E fuis  Citoyen  & Français  ; voilà  quels  font  mes 
titres  pour  démafquer  i'hypocrifîe  , l’ambition  , 
Torgueil , le  luxe  è<.  le  libertinage  qui  fe  couvrent 
du  manteau  refpc^table  de  la  Religion , pour  exer- 
cer leur  derpoiilme  ôc  leurs  ravages. 

Si  cette  Religion  , (i  fai n te  & fi  parc  dans  fà 
fourcej  mais  trahie  6c  défigurée  par  Tes  Miniftres, 
les  foutient  encore  dans  refprit  des  Peuples  qu’ils 
feduifent , qu’ils  retiennent  dans  l’ignorance  par 
des  moyens  aufli  honteux  que  ridicules  , que  cette 
idole , encenfée  par  la  crédulité  & la  fupcrftition , 
tombe  & fe  brife  fous  les  traits  foudroyants  de  la 
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f renaiffe  de  fts  cendres  auflt 
illante  & aullî  /impie  qu’aux  premiers  fiecles. 

ron  T®  ‘«“«ont  d'impie,  je  le  fais,  ils  s’efforce- 
ront  de  confondre  leur  caufe  avec  celle  de  la  Rcli- 
gton , inais  )e  le  déclaré  ici,  je  n'attaque  que  les 

fuislî^r^^  * Religion,  que  je  la  connois,  que  j'y 
fincerement  attaché,  que  j'ai  le  droit  d'éclairer 
«es  Qimpatriotes.  & à leurffaire  connoître  quels 
«ne  R je  la  méconnoiffois  . 

teenr  no  ""  ^ 

ment  pourrois~j«  les  convaincre  ( i ) ? 

lançais  ! voUs  gémiffez  fous  la  tyrannie  & l'op- 
p elBon  de  ceux  qui  ne  dévoient  k di/tinguer  q^e 
par  la^ douceur,  la  charité  & le  dé/întéieffcment  • 
vous  etes  les  vidimes  de  leur  cupidité , & trop  fou- 

i?rreti"^^'TT'*  "‘olentes  qu'il 

en  a reçu,  & le  fceptre  de  votre  Roi  eft  à peine 

affermi  dans  fes  mains  ( z ) ; ouvrez  enfin  les  yeux 

Ê'bvmeî"T'’r,''^'‘^^"  FoPo-’deur  de 

prefe  •'  ^"‘«îuent,  dilîîpez  le 

^ P * le  voile  qui  vous  cache 

gr^deur  & le'tcndue  des  maux^ue  vous  at  Î 

gucnr  • 

Je  commence.  Le  Clergé  fe  dit  le  premier  Ordre 
du  Royaume  : eft-ce  par  la  fcience?  par  les  mœurs? 
Que  penferoit-on  des  deux  autres  ? Eft-ce  par  hon- 
neur pour  le  Sacerdoce  ? Il  ne  fe  refpefteplus.  La 
France  fei oit-elle  la  feule  à donner  la  préférence  à 
un  Ordre  qui  ne  fauroit  être  indépendant  fans  dé- 
ranger, fans  fortir  de  l’Ordre?  Je  crois  qu'à  préfent, 

qu  on  fe  pique  de  penfer  comme  on  s'habille , on 
eit  UH  peu  revenu  de  cette  bonhommie  de  nos  très- 
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fournis  ayeux  ; je  préfume  donc  qo’on  ne  le  cede 
encore  à cette  Cladè  de  Citoyens  fans  Patrie,  que 
parce  qu’elle  lemporre  inhniment  fur  les  autres 
Clades  de  TErat,  &par  la  richelïè,  & par  le  fafte  , 
& par  un  rafinement  exquis  de  plaifirs. 

Sur  quoi  feroit  fondée  la  primauté  de  ce  Corps 
înadif,  indépendant  & rebelle?  Seroit-ce  lur  ce 
droit  audacieux  & coupable  qu’il  s'atrogeoic  de  ju- 
ger,, de  dépofer  nos  Rois  , de  délier  leurs  fujets  du 
lerment  de  fidélité  ( 3 ) , de  mettre  leur  Royaume 
en  interdit,  & d accumuler  toutes  les  cenfures  de 
l’Eglife  fur  la  tête  de  ceux  qui  ofoiein  leur  réfifter  ? 
Seroit-ce  pour  avoir  fufeité  , fomenté,  par  leur  am^ 
bition  & leur  orgueil  , ces  divifions,  ces  troubles  , 
ces  guerres  fanglantes  6c  cruelles  qui  ont  mis  la  Fran- 
ce à deux  doigts  de  fa  perte  (4)  ? Seroit-ce  pour 
avoir  éguifé  les  poignards  qui  ont  été  plongés  dans 
le  fein  des  Bourbons  ( y ) ? Seroît-cé  pour  avoir  fait 
tous  les  efforts  pour  faire  admettre  le  Concile  de 
Trente,  les  Bulles //2  Cœna  Domini,  & avec  elles 
la  doétrine dcteftable  des  Bellarmîn  , des  Antarel, 
des  Relier  , des  Endemont  6c  des  Petits  ( 6 ; ? 
Seroit-ce  pour  avoir  arraché,  par  la  violence,  la 
lufe,  la  fédudion  6c  les  moyens  les  plus  vils,  la 
fubfiftance  de  la  veuve  & de  1 orphelin , en  abufant 
de  la  piété  craintive  des  fideles?  Non  ; ces  titres , 
quoique  bien  légitimes  fans  doute  , ne  leur  piroif- 
fent  pas  encore  afiez  authentiques , & leur  droit  cft 
bien  mieux  établi  : leur puijfance  fpitituelle  & tem^ 
porüle  , par  conféquent,  vient  de  Dieu  même,  qui 
leur  a donné  le  pouvoir  de  difpojer  des  couronnes, 
de  châtier  les  impénitens  & les  hérétiques  (7)  , non 
avec  douceur  6:  avec  le  glaive  fpîfiruel  de  la  pa- 
role mais  avec  des  tourments  6c  des  bûchers  : ils 
tieunenc  de  jD^ieu  le  droit  de  plonger  im  Royaumo 
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dàns  le  deuil  Ôc  la  défolation  , en  y fai/ant  fufpen* 
dre  le  Service  divin  ( S ) j de  vendre,  à qui  payoit 
le  mieux , les  excommunications  & les  indulgences^ 

( 9 ) & de  ne  répondre  qU*à  Dieu  Jeul  dé  leur  con- 
duite (io)  & de  leurs  forfaits.  C'eft  dans  TÉvangilc  ^ 
dans  les  Ecrits  des  Peres  de  l'Églife,  & dans  les  Con- 
ciles, qu'ils  trouvent,  fans  doute,  les  principes  in- 
contefta|)les  que  nous  venons  d*établir  ; c’eft  dans 
la  morale  du  divin  Auteur  de  notre  Religion  , qui 
dit  expre(îément*^t/c  jon  Royaume  n'eft  pas  de  ce 
monde  ; qu  il  faut  rendre  à Céfarce  quieji  à Céjar; 
que  celui  qui  n*aura  pas  la  fimplicité  d'un  enfant 
Il  entrera  jamais  dans  le  Royaume  des  deux  ; que 
le  plus  ^rand  fur  la  terre  fera  le  plus  petit  aux  yeux 
de  fon  Pere  ; que  celui  qui  amaffe  de  grands  iréjors 
fur  la  terre  a déjà  reçu  fa  récompenfe;  que  celui  qui 
s'élève  fera  humilie  ; que  celui  qui  ne  porte  pas  fa 
croix  & ne  limite  pas  n'ejî  pas  digne  de  lui  ; qui 
ordonne  à fes  Dijciples  de  donner  gratuitement  et 
quils  avoient  reçu  de  meme  ; qui  leur  défend  de 
pofféde.r  de  lor  ou  de  l argent,  &c.  f 1 1 ).  C ell  dans 
les  Écrits  des  Peres,  qui  dilent  également  que  tout 
homme  fait  fournis  aux  Puifances  ; car  il  n*y  en  a 
point  qui  ne  viennent  de  Dieu  , & c'eft  lui  qui  a 
donné  celles  qui  font  fur  la  terre,  Soyt\^  fournis  à 
tous  fans  diftinclions  pour  obéir  à Dieu;  à tout 
homme  qui  a du  pouvoir  fur  Vous  , foit  au  Roi  , 
comme  au  Souverain , Joit  au  Gouverneur , comme 
étant  envoyé  de  fa  part.  Il  ne  nous  eft  pas  permis 
d'avoir  V empire  temporel,  Quoique  vous joye^  Jfpâ^ 
très , dit  St.  Chrifbftôme , quoique  vous  fàyei  Bvan- 
gélifies  ou  Prophètes,  & quoique  vous  foye^  honorés 
de  quelqu  autre  minifier e , foye:^  fournis  aux  Puif^ 
fiances  Jupéricures  : vous  êtes  compris  dans  cette 
réglé  générale  i car  une  telle  foumijfion  n'eft  point 

contraire 
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Contraire  h ta  plus  grande  vertu,  tè*Pape  Pelagç 
dir  que  le  Sacerdoce  efi  fournis  à t Empereur  dans 
toutes  les  chofes  humaines  & temporelles , commt 
les  autres  Ecclefiaftiques , & les  Fape%  eux-mimes 
Vont  reconnu,  Lorjque  le  Prince  u/e  bien  de  fort 
pouvoir,  il  faut  s*y  foumettre  par  confcience; 
lorfqu'il  en  ahufe  , il  faut  foujfrir  fes  ordres  in^ 
jufiesj  Juivant  la  volonté  de  Dieu  qui  Va  établi 
fon  Minijire  y mais  fans  jamais  fe  JouJiraire  à fort 
autorité  ( 1 1 ).  Leurs  maximes  n*ont  pas  été  moins 
confiantes  fur  la  diftin<5lion  réelle  & fenfible  des 
deux  PuifTances  (15):  c^eft  fur  les  Conciles  qui 
ont  conftamment  reconnu  dans  les  Souverains  lé 
droit  de  les  convoquer*  de  faire  des' réglements  de 
difeipHne,  & de  les  faire  obfcrvcr  fous  peine  de 
dépofition  & de  dégradation  contre  les  coupa- 
bles ( 14  ).  . 

Ce  droit  feroît-i!  fondé  fur  les  principes  conftî- 
tutifs  de  la  Monarchie?  Comme  Minières  du  Très- 
Haut  , comme  fuccelTeurs  des  Apôtres  , comme 
dépofitaires  dé  la  morale  évangélique,  ils  ne  pour- 
roient  pas  jouir  de  ce  droit  même,  quand  il  leur  au- 
roit  été  accordé  par  la  Nation  elle-même  (15);  mais 
il  n*en  eft  rien  ; & s'ils  ont  été  admis  aux  États- 
Généraux  , ce  n*a  jamais  été  comme  Évêques,  mais 
comme  Seigneurs  temporels  (16)  ; & ils  n'ont  pu 
devenir  tels , qu'en  profanant  le  caraélere  facré 
qu'ils  avoient  reçu  par  l'impofîtion  des  mains , lé 
miniftere  qui  leur  étoit  confié  & tous  les  devoirs 
qu'il  leur  impofoit. 

D*où  viennent  ces  biens  qulls  appellent  le  pa- 
trimoine des  pauvres  dont  les  pauvres  n’ont 
prefque  jamais  joui  ? Ce  font  la  plupart  des  concef- 
fiens  de  la  magnificence  & de  la  piété  de  nos  Rois, 
de  k-fimplicité  de  de  Ta  crédule  fupciftition  dei 
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Fidèles  qui  croyoîent  fe  racheter  par- là  de  leuriü 
fautes  ôc  s^aiïurer  le  bonheur  d'une  autre  vie  : le 
Clergé  avoit  bien  foin,  non-feulement  de  le  con- 
feiller , rïiais  aufli  d"en  faire  une  loi  ( 17)  ; & quels 
abus  n'ont-ils  pas  introduit  de  ce  côté-là  ? Et  lorf- 
qu’il  fallut  fubvenir  aux  frais  de  ces  guerres  rui- 
neufes  qu’ils  avoient  fufeité  eux-mêmes  , lorfque 
rÉtat  leur  demanda  une  petite  portion  de  ces  biens 
immenfes  qu’ils  ne  tenoient  que  de  fa  libéralité, 
ils  réclamèrent  des  immunités  Ôc  des  privilèges  qui 
n'exiftoient  pas  ; ôc  fous  le  fpécieux  prétexte  de  Re- 
ligion , ils  lancèrent  toutes  les  foudres  de  l'Églife* 
pour  défendre  le  prétendu  patrimoine  des  pauvres , 
qui  ne  fervoit,  comme  aujourd’hui,  qu'à  entrete- 
nir le  Clergé  dans  le  luxe,  la  molicne  ôc  toutes 
fortes  de  déréglements  : ils  n'ont  donc  jamais  été 
que  les  dépofitaires  de  ce  patrimoine  des  pauvres, 
éc  les  exécuteurs  teftamentaires  de  ceux  qui  le  leur 
avoir  confié.  Or,  je  demande,  je  les  prends  à 
témoins  eux-mêmes,  ont-ils  rempli  les  conditions 
fous  lefquelles  ils  l'avoient  reçu  ôc  fans  lefquelles 
ils  ne  pouvoieni  le  recevoir. 

Mais  examinons  ces  donations  ; ne  font-elles  pas 
abüfives  ôc  nulles  de  fait  ôc  de  droit?  Nos  Rois  fe 
font  plu  à enrichir  TÉglife  ôc  fes  Miniftres  ; mais 
ils  étoient  bien  loin  de  prévoir  l'ufage  qu’ils  dé- 
voient en  faire  : en  outre,  pouvoient-iU  donner  ce 
qui  ne  leur  appartenoit  pas  ( iS  ) ? Ces  biens  enle- 
vés à leurs  véritables  propriétaires  , conquis  par  ia 
force  des  armes,  pouvoient-ils  juftifier,  en  paifant 
dans  les  mains  des  Eccléfiaftiques , pouvoient-ils 
juftifier  ceux  qui  les  avoient  enlevés  ? La  propriété 
ne  peut  fe  perdre  : elle  eft  imprefcriptible;  ôc  les 
Rois  fur  le  trône  ne  veillent  au  bonheur  de  leurs 
Sujets  qu’en  la  refpeélanc  ôc  en  la  faifant  refpeékr* 
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Quant  aux  autres,  pouvoient- ils  dépouiller  Îeaiî 
famille  d'un  bien  qui  devoir  naturellement  lui  re- 
venir ( 19  j?  Cétoit  une  propriété,  j’en  conviens; 
mais  ne  Tavoient-ils  pas  reçue  de  leurs  peres  ? Et  eia 
la  recevant,  ne  s’étoicnt-ils  pas  engagés  tacitement 
à la  tranfmettre  à leurs  enfants?  Et  pour  foulager 
des  pauvres,  ce  qui  écoit  fort  incertain , dévoient- 
ils  en  faire  ? La  Religion  ne  permet  tien  de  pareil; 
bien  plus , elle  le  défend  : Tes  Miniftres  ont  donc 
fait  l'abus  le  plus  criminel  de  leur  miniftere,  non- 
feulement  en  ordonnant,  mais  meme  en  permet- 
tant de  pareils  facrifices  de  la  part  de  la  fimplicité 
Ôc  de  l'ignorance  des  premiers  Chrétiens.  Or  , un 
abus  fut-il  jamais  une  loi  ? put- il  jamais  fervir  de 
bafe  à\des  immunités  &c  à des  privilèges  ? 

Ainfi , ce  droit  de  primatie  n’eft  donc  pas  un, 
droit  de  leur  état,  puifqu'il  lui  eft  elTèntiellement; 
oppofé  : ils  ne  peuvent  pas  t'avoir  comme  Seigneurs 
temporels ,'  puifqu'ils  ne  peuvent  l'être  fans  trahir 
leur  état,  & que  leurs  polTelïîons  dépofent  contre- 
eux.  La  politique  ne  leur  eft  pas  plus  favorable. 

Le  premier  Corps  d*une  Nation  efl:  celui  qui 
compte  le  Souverain  pour  le  premier  de  fes  Mem- 
bres : cela  peut-il  convenk  au  Clergé  ? Heureufè- 
ment  que  Louis  XVI  n'eft  ni  Pape,  ni  Archevêque^, 
Le  premier  Corps  d'une  Nation  eft'  celui,  entre  le^„ 
mains  duquel,  le  Souverain  dépofe  une  partie  d*.; 
(on  autorité  pour  commander  fes  troupes  , pour 
faire  obferver  les  ipix  pour  rendre  la  juftice.  Cç- 
n'eft  pas  fans  doute  à ce  titre  que,  le  Clergé  prétend" 
à la  primatie,  quoiqu'on  l'ait  vu  autrefois  le  cafquc.' 
en  tête  combattre  contre  Ton  Roi  légitime  <5c  exci- 
ter fes  Sujets  à la  révolte,  quoiqu'il  s'arroge  encore; 
aujourd’hui  le  droit  d’avoir  des  Tribunaux  & de  ner 
point  reepunoître  de  Juges  fur  la  terre.  Il  ne  geut^’ 
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avoir  dans  une  Nation  que  le  premier  Corps  qui 
jouilîe  des  diftindions  attachées  aux  fervices  rendus 
% îa  Patiie,  en  la  défendant  contre  le$  ennemis  du 
dehors,  ou  en  lui  procurant  la  paix  au- dedans  par 
le  maintien  des  loix , & une  exaéle  diftribution  de 
la  juftice  : ni  l'une,  ni  1 autre  de  ces  deux  chofes  ne 
convient  au  Clergé  en  aucune  maniéré. 

Le  Clergé  voudroit^en  vain  réclamer  l’uHige  & 
rancienncté  de  la  poflèiïîon;  rien  ne  peut  juftifier 
un  abus  & la  lélion  des  droits  des  deux  autres 
Corps  de  la  Nation  : elle  cil  en  droite  de  les  faire 
valoir,  & de  faire  rentrer  ces  grandeurs , ces  révé^- 
pences  illuftriffïmes  dans  la  Clalîe  humble  & mo-j 
defte  des  Difciplès  de  J.  C. , & de  les  réduire  à la 
'pauvreté  évangélique  qu'ils  ont  perdu  de  vue  de- 
puis tant  de  fiecles. 

Jufqu'à  quand  tolércra^-t- on  un  abus  audî  ridi- 
cule & aufn  monftrueux?  Quelle  Société  bien  orga- 
niféc  fbuffrira  dans  (on  fein  un  Corps  qui  jouit  du 
bénéfice  de  loix  fans  y être  fournis  ; qui  s’engraifîe 
aux  dépensée  l’État  fans  rien  rendre  à l’État  ; qui, 
au  lieu  de  fervir  l’État,  le  remplit  de  troubles  par 
fes  fa61:ions  & fes  cabales  ; qui  crie  au  facrilege  dés  ^ 
qu’on  veut  le  réprimer , qui  eft  dans  l’Etat  fans 
tenir  à l'Etat  ; qui  reconnoîc  pour  Chef  un  étranger 
dont  il  aime  mieux  fe  dire  l’efclave , que  de  recon- 
noîcre  qu'il  doit  quelque  chofe  à Ton  Prince,  & 
dont  le  Patrioiifme  a fait  tous  fes  efforts  pour  faire 
.admettre  Pinquifîtion  & pour  favorifer  les  préten- 
tions ridicules  des  Papes.  Voilà  le  Corps  qui  fê  dit 
le  premier  de  la  Nation  , donnant  modeftement  le 
fécond  rang  au  Souverain  & à la  Noblefîè  ; & pour 
comble  d'aveuglement,  perfonne  ne  s’élève  contre 
des  prétentions  aufTi  odieulês,  peifonne  ne  réclame 
çonuç  un  drqit  aufîi  abufif. 

V '• 
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Mais',  le  méritent- ils  par  leurs  meejurs  & Icttr 
conduite  ? Finiflbns  de  déchirer  le  voile. 

‘ §,  Premier. 

E V Ê Q U E s. 

Je  demande  pardon  à ces  Princes  de  TEglifc , â 
ces  Monlèigneurs  faftueux  , fi  je  ne  ménage  pas 
.allez  leur  bruyante  dignité^  mais  je  ne  puis  pas 
.errer,  puifque  je  les  imite;  & qu'en  les  imitant, 
;j’ai  le  droit  de  m„éprifer  ce  qu'ils  ne  refpeétent  plus, 
Ôc  ce  qu'ils  ont  rendu  méprifabîe.  Iis  ne  parvien- 
nent à l’Epilcopac  que  par  un  crime  ; ils  ne  l'exer« 
,ccnt  qu'en  fcandalilànt  ceux  qu'ils  dévoient  édifier. 

Ce  n'ell  plus  aduellcment  que  dans  les  coulilTes , 
les  antichambres  & les  ruelles,  que  fe  marchandent 
les  Abbayes  & les  Evêchés  ; l'un  doit  Ion  bénéfice 
à Tamour;  l'autre  à la  fortune;  un  troifieme  à l'am- 
.bitioii;  un  quatrième  à la  brigue  & à i’cfprit  de 
parti  ; Ôc  celui  qui  paie  le  mieux  cil  toujours  (ûr 
.d'être  bien  partagé  : on  récompenlè  dans  celui  - ci 
.le  hafaid  de  porter  un  nom  illuftre,  qu’il  ne  fou- 
tient  que  par  des  airs  de  hauteur  qui  confinent  à 
l'impertinence  : dans  celui-là  les  fervices  de  les 
ayeux  , qu’il  déshonore  par  Tes  vices.  Peut-on  nier 
que  ces  moyens  ne  foienc  bien  canoniques  & bien 
conformes  aux  préceptes  de  J.  C.  ? Grâces  à la  Phi- 
lofophie , les  lumières  fe  font  répandues  dans  tous 
.les  états  , ôc  les  Eccléfiaftiques  fur- tout  en  ont  tiré 
tout  le  parti  polTible  : ils  fe  Ibnt  afiranchis  du  joug 
.fer vile  des  préjugés;  iis  piaifantenc  aujourd’hui  de 
ce  qu’en  Jiyk  clérical^  on  appelloit  autrefois  llmô' 
nie,  vieux  mot,  qui  ne  lignifie  plus  rien,  ôc  qixs 
i'Egiife  avoir  imaginé  pour  belles  6c  bonnes  lai- 
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fons , mais  quî  ne  peut  fervir  tout  au  plus  à préfent 
qu  à épouvante!  quelques  Curés  de  campagne , qui 
tiennent  encore  aux  anciens  ufages , & qui  (ont 
ftflez  fors  pour  avoir  encore  des  fcrupules, 

Quant^  a la  difeipline  , Qutrt  temps  ^ autres 
mœurs  ^ ils  fe  conforment  à ceiles  du  (iecle , ils 
fe  font  tout  à.  tous  pour  les  gagner  tous  à J.  C 
Pénétrons  dans  ces  Palais  fompeueux  où- la  molleffê 
liabite  avec  la  volupté;  le  ton  dfopulence  qui  y 
régné  n’eft,  difent-ils,  que  pour  foutenir  la  di- 
gnité ecclefiaftique  ôc  la  rendre  refpedbble  au  Peu- 
ple. Examinons  la  conduite  de  ces  dignes  Prélats: 

1 un  marche , s’adonife  Ôc  fe  mire  en  petit  maître  , 
penfe  en  philofophe,  parle  en  politique,  agit  en 
courtifan,  & fait  autant  de  cas  du  célibat  que  des 
Mmnes  ; 1 autre  va  porter  de  temps  en  temps  dans 
la  Capitale  le  fuperflu  de  fon  involontaire  conti- 
nence , court  en  tapinois  les  académies , les  fpec- 
^cles  6c  les  brelans,  & revient  enfuite  dans  fon 
Diocefe  donner  des  Retraites  & des  Mandements 
quil  ne  ht  pas;  celui-ci  intente  des  procès,  les 
gagne  & meurt  infolvable;  un  quatrième  a la  fo- 
reur du  népotifme,  jure  comme  fon  cocher,  ruina 
les  Fermiers  pour  remplir  fes  coffres;  un  autre  en- 
gage fon  revenu  pour  fes  maîtreffes,  les  abandonne 
pour  aller  hors  de  fon  Dlôcefe  jouir,  fous  un  habit 
cavalier  , du  privilège  d’être  libertin  fans  fcandale, 
& le  refout  enân  , par  efprit  de  pénitence , à troquer 
la  loutanc  de  velours  cifelé  contre  un  drap  de  Se- 
dan ; un  fîxieme  change  d’Evêché  pour  fe  défen- 
ambitieux  tourne  fes  vues  du 
cote  du  Mini  fie  re,  Sc  brûle  de  marcher  for  les  traces 
desR.  desM...,  des  T. . . & des  B . . . , aux 
dépens  de  qui  il  appartiendroit. 

U Éim  pomians  avouer  que,  s’il  n y a pa^  de 
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twoeurs  dans  PEpifcopac , il  y a au  moins  de  la 
bonne  foi.  Ceux  qui  font  décorés  de  cette  dignité 
ne  font  gueres  perfuadés  de  ce  que  leurs  fubalternes 
nous  enfeignent  de  croire  & de  pratiquer  : ils  font 
payés  pour  lailTer  faire,  comme  ils  les  paient  pour 
le  dire;  ils  s’acquittent  très-bien  de  leur  devoir  fut 
ce  point  : mais,  'comme  ce  ne  feroit  pas  de  Thon- 
nête  homme  d’agir  ôc  de  faire  agir  contre  fa  conf* 
cience,  ils  ont  bien  foin  de  nous  prémunir  contre 
Terreur  par  leur  propre  conduite  : il  efl:  clair  que 
nous  devons  plutôt  entendre  la  voix  du  Pafteur  > 
que  celles  des  Mercenaires.  Il  parle  par  fes  œuvers , 
parce  qu'il  ne  peut  pas , qu’il  ne  fait  pas , ou  qu'il 
n'ofe  pas  parler  autrement,  & il  parle  d’une  nia- 
niere  contradidoire  à fes  ayants  caiife.  Que  peut-il 
faire  de  plus  pour  leur  donner  un  démenti  ? Ainfi , 
le  Moine  ou  le  Curé  peuvent  nous  prêcher  la  péni- 
tence, la  mortification,  la  tempérance,  le  jeune, 
Tabflinence  , nous  favons  à quoi  nous  en  tenir  : 
Mgr.  TEvcquc  ne  couche  que  fur  le  duvet,  n'efl 
jamais  fervi  qu'à  trois , cinq  ou'fept  fervicés , & il 
le  cede  à peine  aux  Fermiers-Généraux  en  raffine- 
ment & en  délicatefîe  ; il  a le  fecret  d’entretenir 
chez  lui  un  printemps  continuel,  <5c  Ton  Palais  eCI 
un  abrégé  du  Paradis  qu’on  nous  prêche.  Qu'ils 
nous  difent  que  la  modcftie,  la  (implicité  , la  dé- 
cence font  des  vertus  nécefîaires  à un  Chrétien  , 
nous  ne  ferons  qu'en  rire  : la  nombreufe  & bril- 
lante livrée  du  Prélat , fes  écuries,  fes  chars  dorés 
& élégants  dans  lefquels  il  promene  fon  inutilité, 
la  richeiïe  de  fes  ameublements  , de  fès  habits , de 
fon  buffet , le'ton  d’opulence  qui  régné  dans  tout 
ce  qui  l'environne  , Pair  d’aifance  avec  lequel  il 
jouit , tout  nous  annonce  que  le  Moine  & le  Curé  ' 
radotent , & le  luxe  du  Pafteur  eft  mille  fois  plus 
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^qucnt  qur  toute  la  façon  de  ceux  qu^il  paie  pouf 
piêelier  contre  le  luxe. 

On  me  dira  peut  - être  que  c'eft  notre  faute , 
puifqu’on  nous  avertit  tous  les  jours  de  leur  part  de 
croire  ce  qu’ils  nous  dilent,  & de  ne  pas  faite  ce 
qu’ils  font. 

Triftc  reîTource  l Pour  fentir  la  vérité  de  cette 
maxime,  il  faudroit  raifonner;  & lî  on  raifonnoir, 
on  commenceroît  par  mettre  ces  Mcfïîeurs  dans  le 
cas  de  pratiquer  eux -mêmes  ce  qu’ils  nous  font 
prêcher  par  d’autres  ; mais  on  ne  fe  conduit  plus 
que  par  les  faits,  & les  faits  -ne  s’accordent  gucrcs 
avec  le  devoir. 

Deux  caufes  principales  ont  introduit  tous  ces 
déCorires , les  grandes  richelîes  Sc  la  naiflancc.  Il 
efl:  clair  que  par  cette  derniere  la  NoblelTe  ne  doit 
faire  qu’un  même  Corps  avec  le  Clergé , êc  qu’elle , 
fous  ces  deux  titres  , jouit  de  tous  les  privilèges  & 
de  toutes  les  diftindions  : aulH  ne  réclame- t-el le 
point. 

Mais  à quoi  fêrt  la  naifTânce  dans  un  état  qui  ne 
doit  tirer  Ton  luftre  que  de  l’humilité  & de  la  mo- 
dération ? L’homme  porte  Tes  préjugés  dans  tous 
ks  états  , & celui  de  la  nailTànce  produit  l’orgueil 
& l’ambition.  Il  eft  vrai  qu’il  faut  placer  des  Cadets 
de  famille,  qui  ne  pofledent  qu’un  nom,  & aux- 
quels il  ed  défendu  de  gagner  leur  vie  en  travail- 
knt.  N eft-il  pas  plus  décent  qu’ils  mangent,  lans 
rien  faire , foixanre  ou  quatre-vingts  mille  livres 
de  revenu  , qu’ils  falîènt  leurs  grades  à la  Cour  ou 
dans  des  cercles , & que  delà  ils  aillent  (léger  fur 
un  trône  épifcopal.  Que  peut-on  répondre  à des 
raifons  fi  convaincantes? 

Je  penfè  qu’on  tariroît  bientôt  la  fource  de  tous 
ces  abus,  en  rendant  ^l’Etat  ce  qu’il  lui  appartient. 

Qn 
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0n  ne  doit  pas  redouter  de  commettre  une  grande 
injuftke  j les  biens  de  rEglifc  appaitenoient  à l'Etat: 
avant  que  de  lui  appartenir  j on*  fait  fous  quelles 
conditions  elle  les  a reçus , & on  fait  bien  mieux 
encore  avec  quelle  fidélité  elle  les  remplit  : de  quoi 
s'agiroit-il  donc  ? De  prendre  par  force  ce  qui  a été 
eferoqué  par  lufc,  d'^cmployer  à des  befoins  réels 
Sc  prenants  des  fommes  qui  ne  font  employées  qu'à 
des  fuperfluités  meurtrières,  d'afieéber  à l'utilité  pu- 
blique ce  qui  ne  fert  précifément  qu’au  fafte  de 
quelques  ambitieux.  On  ne  dônncroit  pas  à l'Eu- 
rope l'humdliant  fpedacle  d’une  miferc  fans 
rclTource,  tandis  qu'on  ne  manque  ni  d’argent,  nî 
de  m.oycns  de  payer  fes  dettes  d’être  riches  ( lo)* 
Cette  réforme,  une  fois  faite,  il  faudroit  rétablm 
la  voie  des  Elections  (21  ).  Dans  chaque  Diocefe, 
on  choifiroit  trois  Sujets  pris  parmi  les  Curés  ou 
tirés  des  Séminaires;  le  Peuple  en  nommeroit  ua 
pour  être  Evêque,  qui  feroic  enfuiie  confirmé  par 
le  Roi.  Si  le  Sujet  ne  convenoit  pas  à la  Cour,  oa 
procéderoit  à une  nouvelle  Eleélion.  Par  ce  moyen,' 
on  feroit  fur  d'avoir  toujours  des  Prélats  diftingucs 
par  leur  piété  & leurs  connoi fiances,  qui  auroienc 
toujours  l'œil  ouvert  fur  la  conduite  de  leurs  infé- 
rieurs , & qui  joindioient  l'exemple  aux  préceptes  : 
mais  je  ne  veux  qu’indiquer  les  abus  ; je  laific  aux 
Etats- Généraux  le  foin  de  les  corriger  par  les  moyens 
qu'ils  jugeront  les  plus  convenables. 

Je  me  replie  donc  fur  le  bas  Clergé. 

S.  II. 

CURÉS. 

^ Il  n’y  auroît  rien  à dire  des  pauvres  Curés  d^ 
campagne,  s'ils  n'étoient  pasfi  ignorants,  s’ils 
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s’enîvroient  pas  avec  leurs  paroifïiens,  s*llsn’avoîent 
pas  de  jolies  fervantes  ou  de  jolies  nieces,  ôc  à leur 
défaut  la  femme  de  leur  voifin  ; encore  n'eft-ce 
pas  leur  faute;  ce  ne  font  pour  la  plupart  que  des 
luftauds  élevés  & nourris  dans  le  fein  de  la  cra- 
pule, & le  Sacerdoce  qu'ils  pourchalîent  fans  voca- 
cation  , & dans  la  feule  vue  de  primer  fur  leurs 
lemblables  : le  Sacerdoce  ne  change  point  leurs  ha-» 
bitudes;  ils  font  fous  réiamine  ce  qu'ils  auroicnc 
été  fous  la  bute  : on  les  admet  fans  examen  ; que 
peut-on  leur  reprocher?  Les  Evêques  tranchent  du 
petit  Souverain  dans  leur  Diocele  ; Ôc  n'oublianc 
pas  qu'ils  doivent  leur  élévation  ou  à la  faveur,  ou 
à rintrigue  , ou  à la  volupté , ou  à la  fortune,  fuU 
vent,  dans  la  diilriburion  des  petites  grâces,  qu’il 
ffi;  en  leur  pouvoir  d'accorder,  la  même  route  qu'oii 
fuit  dans  celles  qu'on  leur  accorde;  ils  font  à leur 
tour , ou  laident  faire  cette  efpece  de  trafic  qu'on  a 
fait  à leur  occafion  , & on  ne  l'ignore  pas  : dans  le 
commerce , ce  n^eft  pas  toujours  le  mérite  qui  eft  le 
.plus  heureux. 

Je  ne  fuis  donc  pas  furpris  fi  cette  portion  du 
bas  Clergé  n'ell:  , pour  atnfi  dire  , que  la  partie 
honteufe;  elle  l’eft  aulli  de  l’humanité  : c’eft  fur 
elle  cependant  que  porte  tout  le  poids  des  charges 
cccléliaftiques  de  roue  Telfentiel  du  mirriftere  , puif- 
. qu’elle»  eft  principalement  xhargée  de  l'inftruêlion 
publique  , qu'elle  ne  peut  que  très-mal  remplir. 

Auffi  nulle  part  le  Peuple  n’efî;  aufïi  ignorant 
qu'en  France  en  fait  de  Religion  : on  ne  Fentre- 
tieîU  que  dans  la  fuperftitioii  de  le  fanatifme,  tan- 
dis qu'on  néglige  de  l’inûruire  de  fes  principaux 
devoirs. 

Je  ne  parlerois  donc  paSfde  ces  pauvres  Gurés  de 
.7  .campagne,  auffi  pauvres  dans  Je  fen^  9^® 
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' dans  îe'fen's  propre , s'ils  ne  s'avifoient  pas  de  cor- 
riger la  forcune  ôc  de  vendre  un  peut  trop  cher  ce 
cju'ils  (ont  obligés  de  donner  > mais  encore  une 
fois,  ce  n'eft  pas  leur  faute  : comment  fubvenir, 
en  effet,  à tous  les  befoins  du  Prefbytere  avec  cinq 
cents  livres  de  rente  qu’on  a bien  foin  encore  d'é- 
^ corner  ? Il  faut  bien , de  toute  néeeflité , recourir 
à l'induftrie.  Et  qui  peut  fe  flatter  d’en  favoir  au- 
tant qu‘un  de  ces  Apôtres  du  fécond  ordre?  Je  ne 
connois  pas  d’imagination  plus  féconde  en  ref- 
fource  ôc  en  expédients , que  celle  d’un  Curé  de 
village  J ôc  le  cierge  pafchal,  ôc  l’eau  bénite,  & la 
cloche,  & le  petit  Saint  de  bols  qui  fait  des  mi- 
racles, 6c  l’étol'e,  6c  le  mifîcl  qu’il  fait  baifer  à tout 
venant,  que  fais- je,  tout  jufqu'à  la  croix  de  (on 
"Maître  fe  change  en  or' fous  fa  main;  mais  s’il 

• cherche  à fe  mettre  à l’abri  de  la  mifere , ce  n’eft: 
'jamais  que  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  , ôc 

en  forçant  fes  ouailles  à fe  flméfifier  par  le  jeûne  : 
.pour  lui , il  fe  fanélifîe  à peu  près  comme  E Apôtre 

• des  Gentils , en  fe  faifant  anathème  pour  le  falut  de 
fes  freres;  au(ïî  la  plupart  ont-ils  le  don  des  mi- 
racles, ils  guériflent  de  la  flérilké. 

Quelle  nécefîité  de  les  faire  vivre  dans  le  célibar. 
Je  le  fais,  toute  rétraôtacion  cfl:  honreufe  ; il  vaut 
cent  fois  mieux  , pour  l’honneur  de  la  légifUtion  , 
laifier  pulluler  de  toutes  parts  les  abus , les  crimes, 
que  d’abrogèr  une  loi  qui  les  fait  naître.  Je  fais  que 
l’anathème,  les  fupplices , l’exil  enfin  ont  été  le 
partage  de  ceux  qui  ont  voulu  toucher  à cette  fu- 
Befte  loi  : la  France  s’en  eft  tièb-bien  trouvée , le 
s’en  trouve  très- bien  encore.  Ou  a voulu  me  dire 
ique  ceux  qu’elle  a forcé  de  chercher  un  afyle  chez 
nos  voifins,  s’en  font  trouvés  beaucoup  mieux;  êc 
eft  beaucoup  moins  d’adultere , de  fcandale 
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cliez  eux,  parce  que  leurs  Minîftrcs  ont  la  faculté 
de  fe  reproduire  : on  a voulu  me  le  dire  j mais  je 
ïi'en  crois  rien  ; ce  font  de  malheureux  proferits  : 
peuvent- ils  faire  quelque  choie  de  bon  ? Je  fais 
tout  cela;  aulïi  je  trouve  robjeétion  d*unc  force 
étonnante. 

Ne  pourroît-on  pas  dire  cependant  qu’une  loi, 
qui  n’a  plus  de  fandion  , ou  dont  les  tranfgrellions 
font  toujours  impunies  , eft  cenfée  abrogée  ? Le 
iîlence  , Tinaélion  du  Légiflaceur  ne  font-ils  pas 
des  lignes  non  équivoques  du  peu  de  cas  qu’il  fait 
de  la  Toi?  & lorfqu’enfin  il  y a prefeription  pour 
l’impunité,  que  doit-oh  préfumer , que  doit-on 
conclure  ? Je  ne  fqis  pas  légillç , Canonifte  encoie 
moins  : je  m’arrête. 

Il  eft  des  peines  fans  doute  contre  les  Prêtres  qui 
s’avifent  d’être  hommes;  mais  outre  qu’elles  font 
fans  vigueur , elles  ne  font  pas  proportionnées  à la 
nature  du  délit  : les  loix  civiles  punilîent  de  mort 
l’adultere,  la  féd uéfeion  , la  violence;  les  loix  ec- 
cléliaftiques  ne  font  pas  à beaucoup  près  lî  rigides; 
Ôi  je  n’en  fuis  pas  furpris  : ceux  qui  les  ont  faites 
craignoient  de  les  fubir. 

Dans  un  lieclc  aullî  humain , aulîi  éclairé  que  le 
nôtre,  devroit-on  fe  faire  un  fcrupule  d’abolir  une 
loi  aulîî  contraire  au  droit  naturel  qu’à  la  faine 
politique  ? Le  célibat  des  Prêtres  eft  un  mal  dans 
l’ordre  phylique , s’il  eft  obfcrvé:  il  prive  l’Etat  d’u- 
ne population  utile  , je  pourroismême  dire  nécelL 
faire  , puirqu’on  fe  plaint  par-tout  du  dépérille- 
ment  & de  la  diminution  de  l’efpece.  Si  on  ne 
J’oblerve  pas , c’eft  un  plus  grand  mal  encore,  & 
pour  l’ordre  phylique,  3c  pour  l’ordre  moral  : outre 
les  facrileges  6c  les  Icandales  que  l’infraélion  en- 
Kaine  nécellairement , les  abus  les  plus  révoltants 


4*  - 

font  encore  le  digne  fruit  qu^elle  enfantçj  on  fouîc 
aux  pieds  les  loix  facrées  de  la  nature , pour  éviter 
Tinfamie  que  les  hommes  ont  attachée  à l’exercice 
du  plus  beau  droit  de  la  nature  : un  vrai  célibataire 
cft  un  ennemi  de  l'Etat  ; un  violateur  du  célibat 
joint  à ce  crime  celui  du  parjure  : il  trahit  fa  cons- 
cience &c  (a  religion  , il  avilit  Son  miniftere , il  porte 
dans  les  familles  la  honte  , le  détordre  & la  dil- 
corde  ; 5c  profitant  du  privilège  de  fa  condition  , il 
appelle  comme  d’abus  des  foudres  de  TEglife'; 
l’Eglifê  l’arrache  à la  vengeance  publique  , pour 
conferver ‘fes  intéreffants  privilèges,  5c  rend  le 
coupable  à la  Société  fans  l’avoir  vengée, 

§.  III. 

CHANOINES. 

Enfrnts  gâtés  de  l'Eglife  , les  Chanoines  font 
dans  le  Clergé  ce*  que  les  Suiffes  font  en  France: 
ils  tiennent  à tous  les  états,  jouirent  de  tous  les 
•privilèges  , ôc  ne  font  que  ce  qu’ils  veulent.’  Je 
compare  leur  exiftence  à ces  troupes  choitics,  qu’on 
entretient  à grands  frais , 5c  qui  ne  font  que  pour 
Ja  parade  : elles  annoncent  la  richefTe  Ôc  l’opulence 
d’un  Etat , mais  elles  n’en  font  pas  la  force  , parce 
que  le  courage  ne  fut  jamais  le  compagnon  de  la 
mollefîc.  Quand  on  voit  ces  Ouvriers  à large  cnco- 
lure,  au  tein  frais  & vermeil,  fourrés  de  graiffe  5c 
d’hermine,  nonchalamment  affis  dans  une  ftallc’, 
tandis  que  de  petits  avortons  tonfurés  braillent 
pour  eux  ; 5c , pour  de  l’argent , du  latin  qu’ils 
n’entendent  ni  les  uns,  ni  les  autres  : on  eft  bien  / 
tenté  de  s’écrier,  ah!  que  l’Eglife  eft  opulente! 
mais  on  eft,  je  crois,  difpenfé  de  dire  qu’elle  eft 
feinte,  . ' 


0n  a bien  mal  fait  de  nous  conlcrvcr  THiftoif® 
de  la  primitive  Eglifèj  on  nous  force  par-ià  de 
juger  du  piéfent  par  le  palTé  j on  nous  a ouvert  la 
voie  de  la  comparailbn  , & nous  lommes  frappéi 
du  contrafte.  Le  Clergé  a manqué  elTentiellement 
de  politique  ; il  auroic  dû  ne  jamais  confier  à la 
prcÀTe  des  monuments  qui  n’exiftent  aujourd'hui 
que  pour  le  couvrir  de  confufîon,  ou  auroit-il  au 
moins  dû  en  défendre  les  traduétions  en  langue 
vulgaire , fous  peine  d'excommunication  , ou  en 
interdire  la  ledure,  fous  les  mêmes  peines.  Nous 
dirions,  en  voyant  ce  que  nous  ne  pouvons  nous 
difpenfêr  de  voir,  ah  iriitio  fuit  fie  ,*  au  lieu  que, 
grâces  aux  connoifiances  quMs  nous  ont  ménagées, 
nous  fommes  rnalheureufement  forcés  d'ajouter  une 
négation  au  proverbe.  Tout  le  monde  fait  que  ma 
remarque  efl  ju  fte;  & que , fî  l'Eglife  d'à  préfent  cQ 
encore  TEpoule  de  Jefus^hrift,  c'eft  que,  depuis 
très-long-temps,  l'aduhere  n'cft  plus  un  fujet  de 
divorce. 

Qiîe  de  talents  utiles  dans  ces  dignes  figurants 
de  l'Eglife  chrétienne  l Ils  fâvent  aufïl  bien  que  peD- 
fonne  fc  mettre  galamment,  pouffer  une  fleurette, 
conduire  une  intrigue,  jouer  le  tendre,  lire  un 
roman,  déclamer  Voltaire,  fredonner  une  ariette, 
donner  ou  prendre  un  bon  repas,  décider  des  vins, 
faire  un  ouisk,  tenir  un  vingt-un;  enfin  que  nt 
favcnt-ils  pas?  & qui  pourroic  analy  fer 'toute  là 
fcicnce  d'un  homme  à trois  ou  quatre  mille  livres 
de  rente?  C^efl:  tout  ce  qu'on  pourroit  faire,  sfil 
ctoit  queftion  d'un  homme  à quarante  écus.  Les 
bornes  de  la  fortune  font,  pour  l'ordinaire,  celles 
du  favoir;  & les  Chanoines  font  riches  : ils  font 
plus  ; car  ils  font  par-ci , par-là , Comtes , Baroèri; 
Chevaliers , hauts  ôc  puifiants  Seigneurs. 
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îî  eft  vrai  qu^ils  ne  font  pas  tous  décorés  de  cct 
titres  brillants,  ni  par-tout  également  riches  : aulïi 
la  fcience  n'eft-cllc  pas  une  piopriété  de  l'aérât,  oa 
une  fuite  du  titre  canonial  ? Non  , c'eft  le  plus  ou 
moins  de  revenus  qui  décide  à cet  egard  : tout  cc 
qui  n^a  pas  au  moins  cent  louis  à manger  par  an 
déshonore  l'aumulfe  , & croupit  néccdaircmenc 
dans  Tignorance.  Quel  peut  être  , en  effet , un 
homme  condamné  à dite  une  méfié,  à courir  après 
une  rétribution  modique,  fous  peine  de  mourir  de 
faim  ? Un  homme  qui  craint  de  trop  dormir,  parce 
qu'il  craint  de  ne  pas  contenter  fon  appétit  j qui 
regarde  un  coup  de  cloche  comme  le  lignai  d"ua 
périt  profit  & d’un  grand  ennui  ; qui  eft  obligé  de' 
defirer  d’être  fèul  à ronfler  fur  une  flalle,  pour  être 
feul  à recevoir  ce  que  les  autres  perdent  ; qui  fou- 
pire  après  un  convoi  funèbre , ou  une  raeflé  de 
requiem  , parce  que  nous  fommes  aflez  fots  que  de 
payer  fort  cher  un  fafte  ridicule  5c  fûrement  très- 
déplacé.  Quel  peut  être  un  homme  de  cette  efpece? 
Il  n’eft  pas  tout  à fait  bête,  fans  doute  j il  fàura 
très- bien  accréditer  une  ftatue,  attirer  des  oifrandes  , 
publier  des  miracles , en  fabriquer  même  au  befbin  ; 
il  fàura  très- bien  diriger  la  bourfé  & la  confcience 
d'une  riche  dévote , engager  un  pécheur  mourant  de 
faire  une  bonne  fondation  , pour  obtenir  miféri- 
corde,  difpofer  d’une  reftitutîon  confidérablci  mais 
il  n’aura  jamais  la  fcience  d’un  Baron  eccléfiaftique» 
qui  confifte  à afficher  l’opulence,  l’oifiveté , l’in- 
. tempérance,  & en  fonime  tous  les  péchés  capitaux^ 
«làns  en  excepter  un  fëul , crainte  de  jaloufie.  ' ■ 

Je  demandois  l'autre  jour  à un  Doéteur  à cucuîîe^ 
'fort  de  mes  amis , qui'cft , on  ne  peut  pas  plus,’ 
• verfé  dans  THiftoire  Eccléflaftique  , qu'elle  ctoif 
i origine  de  ces  animaux  amphibies  , qui  uenjjtaç 
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â TEglifc  par  les  revenus  ôc  Hiabît,  & au  monde 
par  les  plailirs  ? Il  eft  dangereux  , me  dit-il , d'inf- 
truire  le  Public  de  certaines  vérités;  il  tire  cnfuitc 
fes  conféquences  , & le  mépris  fuccede  à Pcftimc  i 
ëc  je  ne  voudrois  pas  être  la  caufe  de  cette  révolu- 
tion. 

Je  le  preffai  de  s’expliquer,  lorfqu’on  vint  m'an- 
noncer le  gros  Chanoine  de  J ^ordonnai  qu’on 
le  fît  entrer  ; ôc  abrégeant  autant  que  je  pus  le  céré- 
monial , je  le  priai  de  m’inftruire  fur  un  fait  aufG 
important  : je  ne  lui  cachai  point  la  réponfe  du 
Moine,  qui  le  fit  un  peu  (ourciller;  mais , fe  ren- 
gorgeant enfuite,  comme  s’il  eût  été  queftion  de 
prononcer  fur  un  empêcheinent  dirimant,  il  lance 
du  coin  de  l’œil  un  regard  foudroyant  au  cher 
porte  froc  ; ôc  m’adrefiant  la  parole  , je  trouve  fort 
fingulier,  me  dit -il,  Monfieur,  que  le  R.  P.  fe 
mêle  de  nos  affaires  ; il  feroit  beaucoup  mieux  de 
vous  inftruire  lur  fon  propre  compte , en  y mettant 
un  peu  de  bonne  foi  : le  détail  en  feroit  fans  doute 
aufli  curieux  que  celui  qu'il  vous  fait  fur  le  nôtre; 
je  ne  me  laifîe  point  prendre  au  ton  de  réferve  qu’il 
affede;  ce  n’eft-là  tout  au  plus  que  le  mafque  de 
fon  ignorance , ou  un  petit  raiîînement  de  fatyre. 

Je  m’amufois  ainfi  à les  voir  prendre  feu,  lorfquc 
le  Chef  de  mon  illuftre  Chanoine  fit  le  fécond  tome 
de  celui  de  Chapelain  , ôc  fa  perruque  profanée  de- 
mandoit  vengeance  de  l’infulte  qu’elle  recevoir  ; 
j'eus  bien  de  la  peine  à faire  ceffer  cette  petite  ef- 
carmouche  : vous  n’êtes  qu'un  Moine,  difbit  le 
Chanoine,  en  rajuftant  le  défordre  de  fa  coeffure, 
^ôc  tout  k monde  (ait  qu’il  n’eft  pas  de  pire  engeance 
fous  le  fbleil  ; vous  avez  bonne  grâce  de  nous  mé- 
,prifer  ,_difoit  le  confrère  de  Jean  Chatel,  tandis 
q^ue  VQHS  vous  êtes  c,ngraillé  de  nos  dépouilles , ôc 
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<5U*il  eft  fort  heureux  pour  vous  que  vos  prédc- 
ceiïèurs  aient  été  affublés  de  lhabic  que  je  porte. 
Qui  ne  fait  que  vous  n'êtes  pour  la  plupart  que  de 
malheureux  défroqués , que  les  lichcffes  ont  perdu , 
& que  vous  n^ivez  changé  de  nom  , d'état  & d’ha- 
bit, que  parce  que  vous  n'étiez  plus  dignes  de  vous 
parer  du  nom , de  l'état  & de  l’habit  de  vos  pères? 
Fouillez  dans  vos  archives  , & vous  verrez  que 
vous  ne  fauriez  faire  valoir  vos  droits , qu'en  rap- 
pcllant  au  Public  que  vous  fûtes  autrefois  couverts 
d'un  penaillon;  apprenez,  Monfieur  le  Chanoine ^ 
que  tel  qui  promene  aujourd’hui  une  croix  pedo- 
raie,  promenoir,  il  n'y  a pas  long-temps,  le  capu- 
chon 6c  la  fousquenille.  En  général , vous  ne  datez 
pas  de  bien  loin , 6c  il  ne  faudroit  pas  remonter 
bien  haut  pour  trouver  du  froc  dans  vos  an- 
nales ( 22  ). 

Vous  ne  devriez  pas  rappeller  de  pareilles  hiP 
toires  ; elles  ne  font  pas  d'honneur  à l'état  monaf* 
tique;  elles  en  prouvent  la  décadence  6c  la  corrup- 
tion ; 6c  quant  à vos  biens , vous  devez  lavoir  de 
quelle  maniéré  vous  les  aviez  acquis , 6c  l'ufage  que 
vous  en  faificz  : mauvaife  défenfe,  Monlîeur  le  Cha- 
noine, mauvaife  défenfe;  quels  que  nous  foyons, 
nous  n'en  fommes  pas  moins  vos  peres;  6c  en  nous 
dégradant , vous  ne  faites  tout  au  plus  que  vous 
avilir  : vous  êtes  comme  ces  ruifleaux  bourbeux, 
qui  font  encore  plus. impurs  que  les  fources  où  ils 
ont  pris  naiffànce;  vous  atteliez  du  moins  que  vous 
n'avez  qu’une  origine  très^méprilable  ; vous  avez 
hérité  de  nos  moeurs,  comme  vous  ayez  renchéri 
lur  la  dépravation  des  autres.  De  quel  front  ofez- 
vous  blâmer  ceux  qui  vous  nourriff^ent  6c  que  vous 
copiez  ? Je  le  fais  ; les  biens  que  vous  vous  ête^ 
appropriés , ne  font  que  fruit  de  l'adreflè , de 
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fcdudUon,  du  préjugé,  de  Thypocrifie,  du  Tana- 
tifme  (2,5  ) ; IMgnorance,  la  crainte,  la  fuperfti- 
tion  , que  nous  avions  bien  foin  d*entretcnir , nous 
avoient  enrichis;  Sc  fans  les  bornes  qu'on  a mis  à 
notre  cupidité , avec  notre  induftrie  Ôc  nos  rcf- 
Iburces , nous  aurions  envahi  tout  l’univers  : mais , 
puhque  vous  n'ignorez  pas  les  voies  donc  vos  peres 
6c  les  nôtres  fc  font  fervis  pour  ruiner  les  trois 
quarts  de  l'Europe  , puifque  vous  en  connoiiicz 
l'illégitimité  5 pourquoi  vous  engraider  de  leur  ini- 
quité? Ne  favez-vous  pas  qu'il  n’eft  que  la  bonne 
foi  qui  exeufe  dans  la  polîefïion  d’un  bien  mal  ac- 
quis ? ôc  que  s'ils  font  coupables  dans  l'acquifition , 
vous  rétes  mille  fois  plus  dans  l'ufage  ? Vous , fur- 
tout,  qui  n'avez  pas  même  ces  dehors  impofants, 
qui  donnoîent  du  crédit  aux  fables  qu'ils  débi- 
toient,  ôc  des  couleurs  de  religion  à leurs  rapines. 
On  croyoit  faire  de  bonnes  œuvres  , en  leur  don- 
nant ce  dont  ils  n'avoienc,  à la  vérité,  que  faire, 
puifqu'iis  avoient  fait  vœu  d’être  pauvres,  ÔC  qu’on 
ne  l’eft  plus , dès  qu'on  reçoit  au-delà  de  Tes  be- 
fbins  ; mais , pour  vous , on  vous  plaint  de  três*bon 
cœur , 6c  ce  que  vous  avez  I Ôc  ce  que  les  anciennes 
fuperftitions , l'ufage  Ôc  la  vanité  vous  attirent.  On 
fe  feroit  cru  damné  de  ne  pas  donner  aux  autres; 
®n  fe  croiroit  damné  de  vous  donner  ; on  fe  feroit 
bien  gardé  de  rien  prendre  aux  autres;  ce  crime 
eût  paru  des  plus  énormes , ôe  on  avoit  bien  pris 
les  mefures  pour  le  faire  paroître  tel , par  les  peines 
qu'on  impofoic  aux  coupables  , quand  il  s’en  trou- 
voit  : on  gagnoic  des  indulgences,  quand  on  don- 
lioitaux  Prêtres,  ou  aux  Moines,  ce  qu'on  avoit 
volé  ailleurs;  mais  rien  ne  pouvoir  garantir  de  l'ex- 
rommunication  ceux  qui  s'avifoient  de  toucher  au 
bieii  rEgUfe  : les  mêmes  peines  fubfiftenc , car 
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jTglifè  ne  fe  dément  jamais  ; mais  on  s^en  moque 
& on  croit  gagner  des  œuvres  de  miféricorde  , 
quand  on  peut  vous  eferoquer  quelque  chofe. 
Croyez -moi,  Monfieur  le  Chanoine,  vous  avez 

levé  là  un  mauvais  lievre  & A ces  mots,  le 

Chanoine,  bouffi  de  colere.  Ce  leve;  & prenant  ce 
ton  emmiellé,  qui  eft  pour  l’ordinaire  l’avant-cou- 
reur  de  la  vengeance  dans  Tes  femblables,  vous  ne 
finiriez  pas,  dit-il , mon  R.  P, , Ôc  voire  poitrine 
pourroit  s’en  trouver  mal  : par  ménagerr.ent  pour 
vous  , & par  intérêt  pour  votrç  fanté  , qui  doit  être 
chere  a plus  d’une  dévote,  je  quitte  la  partie;. mon 
abfence  vous  remettra  dans  votre  affiette,  & vous 
inftruirez  Moniteur  à tête  repofee. 

11  a raifon  , dit  le  béni  Pere , après  le  départ  de 
ce  grotefque  perfonnage  : ce  que  j’ai  refulé  de  dire, 
par  rnalice , je  vais  le  dire  par  vengeance  ; mais  à 
condition  que  vous  me  tranferirez  mot  à mot;  car 
je  fuis  la  vérité  même. 

Apres  ce  court,  mais  énergique  début,  vous  làu- 
rez,  rne  dit-il , Moniteur , qu’il  n’y  avoir  pas  de  . 
Chanoines  du  temps  de  J.  C. , ni  du  temps  des  ' 
Apôtres,  parce  que  PEgîifc  de  ces  temps-là  étoit 
plus  modefte  que  celle  de  nos  jours.  Les  premiers- 
iîecles  s^  ecoulerent  dans  la  lirnplicité  , parce  que 
les  Chfétieiis  n’étoient  pis  nobles,  & que  les  Em-  . 
pereurs  avoient  foin  d'en  diminuer  le  nombre  & de 
les  empecher  d etre  riches  : mais , lorlque  la  mode 
vint  de  donner  Ton  bien , fous  l’efpoir  d’en  rece- 
voir le  centuple,  l’Eglife  changea  de  face  : bientôt . 
ropulence  fut  un  de'fes  principaux  attributs;  le 
fafte  , la  pompe  , le  luxe  furent  bientôt  auffi  la  - 
marque  du  Sacerdoce;  &,  dès  le  hwrieme  lîecle,. 
on  parloit  de  réformer  l’Eglife  dans  Ton  Chef  & 
dans  fes  Membres.  Les  Papes,  lous  prétexte  de  fe 
Dl 
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former  un  Confèil , fe  dormcrent  des  courtîfancs , 
ëc  adedsrctit  le  defpotifmc,  qu'il  n*a  pas  tenu  à 
_eux  de  coaferver  & d'ctendre.  Les  Evêques , dans 
leur  Diocefe , voulurent  imiter  la  Cour  de  Rome  , 
& fe  formèrent  auiïi  des  foi-difants  Confeillers , 
qu'ils  ne  confultoicnt  point.  Voilà  , Monfieur , à 
peu  près  l'origine  des  Chanoines  : fous  un  nom 
impofant  j ce  ne  font  que  les  enfants  de  la  vanité. 
On  leur  impofa  cependant  l'obligation  d’être  (âges  , 
ëc  de  chanter  du  foir  au  matin  ; mais  ils  fecouetent 
bientôt  le  joug  *,  & au  commencement  du  neuvième 
ileclc  , le  Concile  d’Aix-^la-Ctiapelle  leur  donna 
une  réglé  en  145  art.  qui  tous  annonçoient  le  be- 
foin  qu'ils  avoient  d'être  tenus  de  près.  Par  cette 
réglé,  il  leur  étoit  enjoint  de  s'occuper  continuel- 
lement du  chant  6c  de  la  prière , de  vivre  en  com- 
mun avec  l'Evêque,  qui  étoit  leur  Supérieur,  6c 
fans  la  permidijn  duquel  ils  ne  pouvoient  rien 
faire,  d'habiter  tous  le  même  Cloître,  6c  d'y  être 
enfermés  la  nuit  fous  de  bonnes  portes,  de  bonnes 
clefs  & de  bons  verroux  , 6cc,  Au  nom  près,  on 
\oit  que  c'étoit-là  de  véritables  Moines, 

Comment  s'en  tirent-ils  cependant?  Ils  paient 
maintenant  quelques  petits  preftolets  pour  faire  leur 
befogne , tandis  qu'ils  vont  faire  bel  6c  bien  celle 
des  autres.  Les  Evêques  n'ont  plus  droit  de  les 
commander,  parce  qu'ils  ont  tant  fait,  qu'ils  ont 
flanqué  de  la  prefeription  dans  leur  défobéiirance  ; 
ëc  fous  le  titre  commode  d'exemptions,  ils  jouilTent 
du  privilège  d'être  incorrigés,  parce  qu'ils  font  in- 
corrigibles. S’ils  vivent  en  commun , on  fait  avec 
qui,  6c  ils  ne  fe  ferment  plus  qu'en-dedans , crainte 
des  voleurs  ou  des  furprifes  : encore  en  eft-il  qui , 
pour  éviter  tout  malheur  domeftique , s'expolent  à 
ie  brouiller  avec  k Police  , qui  von  avec  peine  que 
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ces  Chantres  du  Seigneur  cherchent  volontaîrcmenè 
à s'enrhumer. 

Autrefois , n n'y  avoir  qu’un  Chapitre  dan$ 
chaque  Ville  épifcopale , & c'étoic  bien  alTez  ,*  mais 
le  titre  de  Chanoine  efl:  H flatteur,  la  vie  en  eft  fi 
commode,  que  les  Moines  même  ont  voulu  en  târ 
ter;  & les  plus  riches,  après  avoir  long -temps 
cflayé  des  privilèges  de  l'aumufle , ont  enfin  com- 
pris qu’ils  étoient  dignes  de  la  porter,  l’ont  obtenue 
après  de  longues  & de  très-humbles  fuppliques,  & 
avec  elle  le  droit  de^ne  dépendre  de  perfonne,  ôc 
de  faire  impunément  gémir  la  vertu  & la  religion  ; 
car  ils  font  aufli  bons  Chanoines  qu’ils  étoient  bons 
Moines,  ôc  la  parité  n’eft  rien  moins  qu’honorable 
pour  eux. 

La  dignité  de  Chanoine  n’eft  donc  pas  nécef- 
faire  à l’Hglile,  lui  di-je,  mon  R.  P.  ? Non  , fans 
doute,  répondit-il  avec  vivacité  ; non,  elle  eft  fi 
peu  nécclfaire,  qu’on  ne  regarda  jamais  Ton  inuti- 
lité comme  un  problème.  On  hua  dernièrement  en 
ma  préfencc  un  foi-difint  Philofophe  j-qui  s’avifa 
de  mettre  en  queftion , fi  les  Chanoines  faifoient  plus 
de  mal  que  de  bien  à l’Eglilê , à l’Etat , à la  Société, 
Eh  1 quel  bien  font-ils  donc , dit  un  grave  perfonnage 
outré  de  cette  incertitude?  quel  bien  font-ils  donc? 
Eft-ce  d’écrafer  de  pauvres  vafîaux , & de  les  forcer 
d aller  implorer  l’Autorité  du  Trône , pour  les  dé- 
fendre contre  l’oppreflion  & la  violence , & rede- 
mander une  liberté  que  les  loix  de  la  Religion  , de 
la  Nature  & de  l’Etat  leur  donnent  ? Eft-ce  en  ty- 
rans que  J;  C.  leur  a ordonné  de  traiter  leurs  con- 
ferviteurs  & leurs  frétés  ? Quel  bien  font-ils  donc^ 
Eft-ce  de  promener  dans  une  Ville  la  mollefle,  le 
fcandale  ÔL  l’effronterie  , pour  aller  le  foir  dans  un 
fpeélacle , qu’ils  nous  défendent  d’aborder,  fifïler 
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/ans  pudeur  une  Adricc  qui  leur  aura  reFufé  un  ren- 
dez-vous? Quel  bien  font- ils  donc?  Eft-ce  de 
lailîèr  périr  à leur  porte , d'infulter , de  repoulTer , 
^mcmc  avec  indifférence , des  malheureux  qu’ils 
font  obligés  d’inftruire  & de  nourrir , tandis  qu’ils 
prodiguent  le  patrimoine  de  ces  Membres  de  J.  C. 
a des  œuvres  d'impiété?  Quel  bien  font-ils  donc  ? 
Eft-ce  de  furcharger  nos  maifbns  de  charités  des 
fruits  hontcu3^  de  leur  incontinence , de  forcer  les 
coupables  vidimes  de  leur  brutalité  à dépofèr  con- 
tre l'innocenta  & de  nous  rendre  encore  refpon*^ 
fables  des  maux  que  ces  êtres  diffamés  font  à la 
Société?  Quel  bien  font-ils  donc?  Eft-ce  de  porter 
en  certains  jours  de  l’année  dans  le  Sanduairc 
même  , tout  l'appareil  de  leurs  vices , & de  nous 
inviter , par  leur  indécence , à méprifèr  ce  qu'ils 
ne  rcfpedent  pas?  O , mon  ami  i continua-t-il , ne 
demandez  pas  le  bien  qu'ils  font  j demandez  plutôt 
le  mal  qu'ils  ne  font  pas  1 Un  des  aftiftants  répli- 
qua : On  ne  (croit  pas  au  moins  embarrafté  de 
répondre, 

PourquoM’Etat  confcrve-t-il  des  gens  qui  lui 
font,  non-feulement  inutiles,  puifqu'ils  ne  font 
rien  pour  lui  , mais  funeftes  , puifqu’il  s'énerve 
TOUS  les  jours  , pour  leur  procurer  une  molle  Sc  vo- 
luptüeufe  exiftence  ? Sî  c’eft  par  principe  de  Reli- 
^gion  , j'en  fuis  véritablement  édifié  : mais , par 
principe  de  Religion,  où  d'humanité  fi  l’on  veut, 
ne  devroit-on  pas  s'attacher  à foulager  les  Peuples , 
en  détruifànt  cette  vermine  qui  ronge  l'Etat,  & le 
fait  chanceler  fur  lui-même?  Il  eft  démontré  que 
la  multitude  des  impôts , la  barbarie  des  exaéfceurs , 
les  dîmes,  les  (ervis,  les  redevances  ne  laiftent  au 
pauvre  payfan  que  la  trifte  faculté  de  travraiîlcr 
pour  les  autres , ôc  d'acheter,  par  l’épuifement  de 
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ïts  forces,  le  douloureux  privilège  de  mourir  de 
faim  & d'être  Français.  Je  ne  chercherai  pas  à ren- 
dre le  lugubre  tableau  que  prélenient  nos  campa^J 
gnes  j d’autres  Font  fait  avant  moi,  êc.  d'une  ma- 
niéré à intérellèr  l’humanité  : elle  fouffre , fans 
doute,  de  voir  les  êtres  les  plus  refpcélables  de  la 
Société , les  êtres  qui  en  font  la  bafe , le  foutîen  , la 
richclîe  ^ avilis , opprimés  , manquant  du  nécef- 
fairc , tandis  cjue  ceux  qui  en  font  le  fcandale , la 
honte  , la  deftrudion , s’engrailTent  de  leur  propre 
fubftance  , & traînent,  dans  une  infultante  inac- 
tion , des  jours  qu’ils  ne  confacrent  qu’à  des  plaî-’ 
fîrs  qu'ils  fe  font  interdits  par  état.  L’abondance 
dans  les  uns  enfante  tous  les  jours  des  crimes,  donc 
l'habitude  & le  préjugé  diminuent  l'horreur,  mais 
qui  n’en  ébranlent  pas  moins  la  Société  politique 
Sc  la  Société  religieulè  : la  mifère  dans  les  autres 
enfanglante  tous  les  jours  nos  échafauds  Ôc  détruit 
la  sûreté  publique. 

Il  eft  Vrai  que  la  Nation  s’alîemble  pour  remé- 
dier à ces  abus  ; tous  les  cœurs  s'ouvrent  à l'efpok 
de  voir  renaître  l'abondance,  6c  une  efpece  d'éga- 
lité dans  la  répartition  des  impôts;  mais  tant  qu'on 
laîiïera  au  Clergé  la  faculté  de  vivre  contre  l'efprîtde 
Ton  état , il  en  abufera  : s'il  en  abufe , les  mœurs  ne 
feront  que  fe  corrompre  de  plus  en  plus  : or,  fans 
les  mœurs  , toutes  les  réformes  (ont  illufoires  : 
quand  il  s’agît  d’extirper  des  abus , il  faut  aller  à U 
fource  ,*  c’eft  le  plus  sûr. 

On  a'iacomplaifancc  de  payer  à Rome,  qui  n’en 
a pas  befoin  , pour  des  Bulles  dont  on  pourroic 
très- bien  fc  pafîer  , ôc  qu'on  eft  obligé  de  donner 
pour  rien  , les  revenus  de  la  première  année  des 
gros  bénéfices , qu'on  appelle  en  conféquence  confijm 
tonaux  j comme  fî  m Abbé , fi  un  Prieur  Com-- 
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mendataires  avoîent  befoin  de  recevoir  du  Pape  8c 
du  facré College  la  pcrmiflîon  & lautorité de mair- 
ger  le  bien  des  Moines,  ÔC  de  les  vexer  par*de(îus 
le  marché.  Ce  tribut  fingulier^,  qu'on  appelle  an^ 
nate y ÔC  qui , volontaire  dans  fon  origine,  cft  enfin 
devenu , par  l'ambition  démefurée  des  Papes , une 
fervitudc  indifpenfàble , qui  ne  fauroit  fc  concilier 
avec  les  libertés  de  l'Eglife  ôc  de  PEtat;  ce  tribut, 
digne  fruit  de  l'ignorance  & de  la  fimonie,  que  le 
Concile  de  Bâle  a condamné,  de  qui , aux  termes 
des  Ambaiïadeurs  de  Charles  ÏX  auprès  de  ce  Con- 
cile, ne  peut  fc  foutenir  ni  fe  défendre  par  aucun 
privilège  ,*  ce  tribut , qui  rend  encore  les  Elevions 
fufpeétes  d'un  vice  qui  les  rendroit  nulles,  & qu'au- 
cun Concordat  ne  fauroit  autorilèr  ni  légitimer, 
puifqu'il  eft  contraire  aux  Canons;  ce  tribut  fait 
fortir  du  Royaume  un  argent  immenlè  qui  n'y 
rentre  plus,  de  contribue  au  luxe  d'une  Cour  qui, 
depuis  neuf  â dix  fiecles , a été  la  pierre  de  Icandale 
du  monde  chrétien,  de  qui  a enfanté  plus  d'une 
fois  Phéréfîe  & le  fchifme;  ce  tribut  n'a  que  le  foible 
avantage  de  faire  quelquefois  plier  le  Pape  fous  là 
volonté  du  Roi , de  de  rendre  les  loix  eccléfiaf- 
tiques  efclaves  de  la  politique  (24). 

Ne  (croit- il  pas  plus  avantageux  , plus  raifon- 
nabîe  , moins  abufif , que  les  annate^  fufient  un 
droit  de  Ja  Couronne  , de  non  pas  de  la  Tiare  , 
qui  n’a  point  de  titre  pour  l'exiger  ? Et  quel  fonds 
immenfè , fi  on  y foumettoit  tous  les  bénéfices  au- 
dellus  de  mille  livres  de  revenu?  CJuand,  par  ce 
moyen , on  ne  (è  mettroit  dans  le  cas  que  de  re- 
trancher deux  impôiS , l'avantage  (èroit  inappré- 
ciable, de  les  Peuples  cefieroieuc  de  murmurer.  Il 
paroît  bien  plus  naturel  que  l’Etat  profite  d'un  ar- 
gent qui  lui  appartient  , qu'une  Puiflance  qui  lui 

eft 
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éil  âbfoluiïient  etri^igere , en  tout  ce  c^uî  ne  con- 
cerne pas  la  religion  & la  foi.  Or,  que  fait  à la  foi, 
je  vous  prie , que  l'Archevêque  de  Paris , par  exem- 
ple, donne  au  Pape  une  année  de  fou  revenu , pour 
avojr  le  droit  d^êire  facré  en  France,  & par  des 
Evêques  de  France?  Le  facre  feroit-il  nul,. ou  la 
foi  de  i Archevêque  fufpeiSte,  s’il  n’avoit  pas  acheté 
les  Bulles?  Eft-ce  les  Bulles  qui  légitiment  le  facre, 
& l’argent  qui  légalife  les  Bulles?  On  le  penfe  peut- 
etre  a Rome  : mais  en  France  le  penfè-t-on  ? Non  ; 
c eft  peut-etre  aulE  pourquoi  les  Français  paflenC 
pour  janféniftes.  > 

Oii  a hafardé,  il  ya  quelque  temps,  d’écrire 
que  rFpifcopat  écoit  un  j que  le  Pape  n etoit  que 
l^Evêquc  de  Rome,  & que  fa  fiiprématie  fur  les 
confrères  n etoit  rien  moins  qu'un  privilège  de  droit 
divin  : on  le  regardoit  comme  une  de  ces  ufur- 
pations  que  la  foiblelTe , l’ignorance  , le  préjugé  la 
flatterie  ont  favorifé , & que  des  g«#^.s  hardis  &'  en- 
treprenants, ont  pris  foin  de  faire  valoir  : un  peu 
de  fermeté , des  menaces  faites  à propos  Sc  foute- 
nues  avec  force,  quelques  coups  d’autorité  fr  jppés 
avec  difeernement  & dans  des  circonftances  heu- 
reufes,  fuppléent  quelquefois  à des  titres  légitimes  : 
on  fe  forrne  des  prérogatives  à peu  près  de  là 
même  maniéré  qu’on  s’affermit  dans  une  pofTefTion 
înjufte. 

Si' cette  opinion  a quelque  foliditc,  je  ne  vois 
pas  ce  que  l’on  peut  dire  en  faveur  des  annates  : je 
fais  feulement  que  l’on  trouveroit  fort  fîrguher 
qu’un  Evêque  de  France  ou  d’Allemagne  voulut 
s’enrichir  aux  dépens  de  Tes  confrères  : il  re  feroit 
pas  , au  refle,  fort  difficile  de  faire  pafler  cette 
opinion  dans  la  claffe  de  ces  véiités,  qu  ioni  actjuis 
pliK  de  foice^  pour  avoir  été  long-temps  oppii» 
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tnecs,  Sc  qii’on  fait  revivre,  en  déchirant  le  voile 
impofteur  qui  la  dérobe  aux  yeux  des  hommes. 

' Le  Roi  de  France  ne  lêra  donc  pas  plus  injüfte 
que  le  Pape,  en  s'attribuant  un  droit  qui  n'a  d’autre 
Ændement  que  l'ufage-,  & un  ufàge  aufïi  ridicule 
par  rapport  à nous,  qu’il  eft  lucratif  pour  des  gens 
rauxquels  nous  ne  devons  rien,  & qui  ne  nous  font 
bons  h rien.  Quels  avantages  retirons-nous,  en 
effet , de  notre  Saint  Per«  le  Pape  , qui , très- fou- 
lent, n'efb  pas  le  plus  Saint  des  Chrétiens,  des 
Çminentiilimes  Cardinaux , qui  Te  parent  du  titre 
glorieux  de  Proteéleurs  de  la  Couronne,  comme 
la  Couronne  dépendoit  de  la  Tiare  , ou  qu'elle 
craignît  de  celui  qui  la  porte  des  attentats  qui  fe- 
iîont  à jamais  la  honte  du  Chriftianifme  & des  Chré- 
-tiens  ( ly  ) ? Quels  avantages  retirons-nous  de  ces 
Monfignors  de  création  papale , qui  jouent  à Rome 
le  même  rôle  que  la  valetaille  joue  fi  bien  en  France  ? 
Nous  en  retirons.,  quoi?  l’honneur  d’entretenir  1 
grands  frais  leur  fotte  vanité  , d'être  encore  très- 
mal  Tervis  pour  notre  argent.  Nous  en  retirons? 
quelques  Lénédiélions  apoftoliques  , parce  qu'oa 
ja*ofè  pas  nous  maudire  & nous  excommunier  ; en- 
core ne  voudrois-je  pas  garantir  que  l'on  ne  rém^ 
Irlît  les  anciens  ufages , pour  peu  qu'on  fît  minç 
de  n'être  pas  h libéral.  Nous  en  retirons  ? quelques 
difpenfes  obreptices  6c  fubreptices  qu'on  fe  garde 
,d«!examiner , parce  qu’on  les  ^hete , 6c  que ,. quand 
• on  vend  bien,  on  n’eft  pas  obligé  de  prendre  garde 
à qui  Ton  vend.  Nous  en  renions  ? ^quelques  btiin- 
- Lorionsd'indulgaice,  qui  ne  coûtent  rien  à don- 
ner, .qui  cependant , par  leurproduit , noqrriflent 
îa  nombreufe  cohorte  des  Scribes  Romains.  Nous 
en  retirons?  quelques  lambeaux d'pfîèments  qu^on 
nous  faitpafTer  pour, des, reliques , & dont, k multî- 
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tu<îe  fait , à jufte  titre , foupçoniter  l'authenticité  ï 
on  les  paie  bien  cependant , quoiqu'on  n'en  paie  que* 
l’or,  l'argent,  le  criftal  6c  le  bois  qui  les  renfer- 
ment i on  a bien  foin  d'y  tripler  les  débourfés  , ôc 
cela  pour  les  dioits  du  Pape  , de  la  cire  , du  feing,. 
du  contre-feing  6c  du  gratis  uhiqiit  ^ qui  termine 
la  formule.  Nous  en  retirons,  quoi?. hélas t depuis 
la<  Bulle  Unigenitus , 6c  tout  ce  qui  s'en  eibenfuivi  ^ 
nous  n'avons  retiré  rien  qui  vaille  : c'eft  bien- , err 
vérité,  au  grand  regret  de  la.  Cité  Sainte,  car  les 
Jéfuites  payèrent  (i  bien  à ceue  occafion  : il  y eue 
tant  de  Bénéficiers  Français  qui  changèrent  de  lan- 
gage,  qu'on  voit  avec  peine  à Rome  qu'il  ne  s'é- 
lève pas  de  temps  en  temps  en  France  quelqu'orage 
dans  la  foi..  Il  eft  vrai  que  les  Jéfuites  n'exiftanr 
point , Rome  ignorcroic  ce  qui  fe  palTe , 6c  ne  fe- 
foit  point  interpellée  : on  agiroit  avec  les  Héré- 
tiques à peu  près  comme  avec  les  Philofophes  : la< 
tolérance  eft  à préfènt  la  religion  principale  ; on 
voit  donc  bien  que  , quoique  le  Roi  foit  le  Fils 
aîné  de  l'Eglife , (bn  héritage  n'eft  pas  grand  chofe^ 

Je  crois  donc  que*,  vu  tour  au  moins  l'égalité  dit 
droit,  le  Roi  ne  feroit  pas  mal  de  mettre  un  e/n- 
hargo  fur  toutes  les  fommes  quelconques  que  l'on 
fait  pafier  à Rome  : je  fuis  perfuadé  que  ce  petit: 
traité  de  bonne  politique  ne  feroit  pas  capable  de 
rompre  Puniié , à moins  qu’on  ne  regardât  l’ar- 
gent comme  le  lien  de  la  paix  Sc  le  fymbole  oa 
la  profclïîoii  de  foi  de  la  France; 

Quoiqu’on  en  dife,  en  France  comme  par-tour 
ailleurs , excepté  dans  la  Romagne  , ce  n’eft  pas 
l'Etat  qui  eft  dans  l'Eglife,. qui  ü'eft  pas  trop  phyfi- 
quement  dans  l'Etat  : elle  ne  doit  donc  pas  être  à 
charge  à l'Etat , puifqu’elle  en  ^it  partie  , 6r 
quelle  a abufivement  î'honneut  d en  foimer  le 
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premier  orcîre»  Il  arrive  cependant  tout  le  con- 
traire : l’Eglife  retire  tout  de  EEtar,  & l’Etat  ne 
retire  rien  de  l’Eglife  ; car  on  ne  doit  compter  pour 
rien  , en  quelque  façon , ces  quelques  millions 
qu'on  lui  accroche  de  temps  en  temps , (bus  le  litre 
ridicule  & infourenable  de  don  gratuit , parce  qu« 
toute  obligation  répugne  à Tes  principes  & à Tes 
privilèges  : outre  qu'indiredement , ce  n'eft  pas 
l’Eglile,  mais  l’Etat  qui  les  donne  ^ c'eft  que  l'E-^ 
glife  ne  donne , pour  l'ordinaire , que  ce  qu'elle 
emprunte , &c  qu'aucun  de  Tes  Membres  ne  s’in- 
commode. Les  taxes  diocéfaines , qu’on  leve  avec 
beaucoup  d’exaditude , Sc  à peu  près  avec  la  meme 
merhode  que  les  deniers  royaux  , qui  devroient  fer- 
vir  ou  au  rembourfement  des  anciennes  dettes ^ ou 
tout  au  moins  aux  charges  aduellcs,  puifqu'on  les 
proportionne  à ces  deux  objets , fuffifent  à peine 
aux  frais  & à l'avarice  des  Colledeurs  ; & il  en  eft 
des  taxes  eccléfiaftiques , comme  des  impôts;  elles 
n'enrrcnt  jamais  dans  les  coffres  qui  font  faits  pour 
les  recevoir  : auffi  qu'en  arrivera-t-il  ? C'eft  qu'à 
force  d'emprunter,  l'Eglifc  fera  à la  fin  comme  la 
Cour  ; elle  ne  payera  plus  : avec  quelques  millions , 
elle  obtiendra  aufïî  facilement  un  Editdc  furféance^ 
qu’elle  obtient  la  non  exécution  des  Arrêts  du  Par- 
lement, concernant  la  répartition  des  taxes  : d'un 
Edit  de  furféancc,  on  en  viendra  à un  Edit  d'abo- 
lition ; & il  fc  trouvera,  compte  fait,  que  les  Prê- 
teurs , tant  préfents  que  paffés , auront  payé  les 
dons  gratuits  de  la  très-riche  Eglife  de  France , ^ 
qu'elle  fera  banqueroute,  fans  perdre  un  pouce  de 
Tes  terres , ni  un  denier  de  fes  revenus , parce  que 
les  particuliers  ne  font  pas  foiidaires,  & qu'il  n'y-a 
rien  à gagner  avec  un  Corps  dont  tous  les  Membres 
font  ifblés,  ôc  qui  peut , au  pis  aller,  acheter  fort 
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cher,  même  avec  de  Targent  d^autmî,  un  ade 
d'injuftke. 

On  pourroît  parer  d'un  fcul  coup  à tous  ces  îu- 
convcnients  ; que  le  R©i  ne  demande  plus  rien  à 
TEglilè  J il  n'eft  pas  fait  pour  demander  l'aumôiie  ; 
qu'il  prenne;  c’eft  Ton  bien  ou  celui  de  les  Peuples/ 
qui  le  lui  donnent  de  bon  cœur,  parce  qu'ils  ga- 
rantiront par-là  une  partie  de  celui  qui  leur  relie; 
qu'on  entretienne  les  Minillres  de  la  Religiori; 
rien  de  plus  julle  ; mais  qu'on  les  entretienne  dans' 
la  lîmplicitc  de  l'Evangile;  ils  doivent  s'y  confor- 
mer ; ils  ne  le  feront  pas , fans  doute , de  leur' 
propre  mouvement  ; mais  ils  feront  peut-être  alTez 
dociles  pour  lailîèr  faire. 

Par-là,  on  fera  des  biens  ecclélialliques  l'ulâgc 
qu'on  doit  en  faire;  on  les  emploiera -à  leur  defti- 
nation  : cn  Ibulageant  les  Peuples,  on  fouUgera 
les  pauvres  y & les  mœurs  ne  pourront  qu'y  gagner 
infiniment,'. 

■ ■ ’ ' ■ ' ' :«•  ^ ' • V ^ . ■ ’v 

D E s M O I N E S.  ' 

■ 

Il  m^en  coûte  beaucoup  de  laîflêr  Paumulîè  tran- 
quille / vu-  toutes  les  belles  'chôfes  qu'on  pour-  ■ 
roit  encore  dire  fur  fon  compte  ; mais  le  public  n'y  * 
perdra  rien.  Je  vais  entamer  une  matière  Ci  impor-  ' 
tante;  je  vais  dilcourir  lur  des  êtres  fi  intércllants 
& fi  chéris  dans  toute  la  France  ! Quoi  ! ce  leroît  en 
vain  que  j?auroîs’parcourü  ces  afyles  làcrés  de  l'in-  ^ 
nocence  , de  la  pauvreté-, -dcia  pénirence  , , de  la 
prudence,  de  la‘chattctc,  je  dirois  prefque  dérou- 
tes les  vertus  ? Ce  (croît  en  vain  que, j’aurois  hanté 
leCarme , PAuguftin,'  le  Cordelier , le  Jacobin , ôc 
‘jtoute  la  (èquclle  monachaie  ? Ce  (croit  en  vain  que 
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j^aaroîs  vu , enteiidii , examiné  , fait  des  enquêtes  ? 
Quoi  ! les  Moines , cette  portion  fi  recommanda-* 
ble  de  l’Eglife  de  J.  C,  ces  enfans  de  bénédidion , 
que  le  Ciel  fufeita  pour  perpétuer  k perfedion 
évangélique  ; des  hommes  formés  fur  des  modeleS^ 
qui  ont  été  placés,  comme  des  pierres  précicu Tes  y 
dans  la  Jérufalem  célefte  ; des  illuftres  fouticns  de  k 
Foi,  de  k ferveur  éc  de  k Religion  des  premiers  fic- 
elés > ces  colonnes  inébranlables  du  trônedela  puif* 
fance  des  Pontifes  RcMUains  : Les  Moines  fcroient- 


ils  exclus  d’un  ouvrage  ou,  fans  mentir,  ils  ont 
plus  de  droit  que  perfonne  ? Il  n'en  fera  rien  ; je! 
fuivrai  l’impulfion  de  ma  confcience , & je  célébre- 
rai les  vertus  du  froc  & k lainteté  dn Cloître  (i6),. 

Le  Monachifme  eft  divifé  en-  différences  ckfies, 
qui,  réunies,  forment  ce  que  l*oïi  appelle  le  Clergé' 
régulier  : je  ne  fais  pas  fi  l'on  doit  prendre  ce  terme* 
par  oppofition , Ôc  fi  Pon  doit  dënominer  par  k 
contradidoire  le  Clergé  qui  a le  droit  dé  porter  k 
foie,  k perruque  & k poudre /Qiïcl le  imprudence 
de  kifièr  fubfifter  une  qualification  qui  préfente  une 
idée  fi  défevantageufe  pour  les  fuçceficurs  direds 
des  Apôtres  ! Ne  ferdit-on  pas  mieux  dkppellcr  un 
Corps , qui  n'exerce: le  mini^ftere  q^e  préçairémeiit , 
neferoit-on  pas  mieux  dç!f*-<pp4fef  fe  ircé-? 
gulicr  > ce  titre-  feroit  moiiw  ;fa)et  4 pkiknterie 
des  conféquences  , ôc  <]^ut-^e  plus Jinalogue  l k 
difciplinc  clauftrale^  , , * * 

Si  cependant  on  exfuninf  i .enigrps  d^cn  détail 
ce  tout  ,;  de  nos  txès-humWesrjefpeéfe,  quel  ju- 

gement en  portera-t-onj?  ^Ppur  peur qu'on  fe  piquât  ■ 
de  probité,  je  ne  douté,  pas,qu*|î  néîfièbit  bkmôt  le 
fort  du  figuier  de  l’Evangile.  Cétte  parabole  , une* 
des  plus  expreffives  que  je  cpnnoifle  > préfente  ici 
toute  k Térité  düimoratqi^’cUc:  r^nfètssw^- 
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ffompe,  cet  arKre  myftéricux  porte  encore  dii  fruit  f 
nialy.cc  n'eft  pluscjuc  du  fruit  défendu  ; on  ne  peut 
plus  le  rappeller  à fa  fertilité  naturelle*,  il  faudroit,... 
n>ais  non , la  chofè  eft  impolïibîe  jil  n'a  plus  qu'une 
fève  fauvagc , qui  n'eft  propre  tout  au  plus  qu'à  le 
rabougrir  & à le  dcflécher;  le  greffer,  ce  fèroir pei- 
ne perdue  : d'ailleurs,  d'où  pourroit-on  rirer  l’cntc 
qui  lui  feroit  favorable  ? le  Jardin  de  l'époufe  n'of- 
fre,plus  que  des  làuvageons.  La  coignée,  donc  lu 
çoignée , c'eft  le  fêul  inftrumcnt  qu'il  convienne 
d'^employcr. 

On  s'en  efl:  (ervî  pour  abattre  une  de  les  bran- 
ches , la  plus  .formidable  fans  doute , puifquMle  n'a 
porté  conftamment  que  des  fruits  de  mort.  Si  on  ne 
lui  aivoit  jamais  permis  de  pouffer,  on  ignorcroit 
peut*êirc  «encore  les  noms  odieux  des  Ravaillacs  Ôc 
dés  Damiens  ; la  France  n^auroit  point  à rougir 
d'jayôir  enfanté  des  monflres  ; &,  pleurant  encore 
fur  la  {mort  du  plus  grand  des  Henris , elle  n’auroît 
pas  tremblé.pour  les  jours  d'un  Prince , qui  faifoit 
alors  les  délices  de  Ton  peuple. 

- Qu'on  ne  s'y  trompe  pas , les  principes  font  à peu 
prés  les  mêmes  dans  les  autres  ; l'application  dépend 
dc-s  cireonflances  ; ce  font  elles  qui  en  ménagent  le 
développement  & en  préparent  l'exécution.  Qu'on 
place  les  enfans  de  Benoît,  de  Bernard,  de  Domi- 
nique, d'Augufl-in  , de  François,  ou  les  bâtards 
d'Elie,  dans  la  même  pofltion  de  celui  du  Don- 
Quiohotte  de  la  Vierge- Marie , on  aura  les  mêmes 
alarmes  à craindre,  & peut-être  les  mêmes  crimes 
à punir,  t • 

: ,Qu'on  examine  l'inftîtut , les  conftîtutîons  , les 
loix  de  tous  les  Ordres  monafliques  ; elles  font  tou- 
tes calquées  fur  le  même  modelé  ; une  obéi fTancc 
bortics.,  vouée  folcmacllcmcnt  à un  homme. 
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la  plnpart  du  temps  étranger , Sc  dont  on  ne  Con> 
noît  ni  les  mœurs  , ni  le  caradere,  en  cft  la  bafe  j 
je  dirois^  la  fatale  fource  d'une  politique,  donc 
on  ne  (âuroit  trop  fe  méfier.  Ce  vœu  eft  le  plus  im- 
prudent fans  doute  en  lui-même,  & le  plus  dange- 
reux pour  la  fociété  \ ce  vœu  fufiiroit  fcul  pour 
anéantir  tout  infticut  qui  s'en  étaye.  A quoi  ne  s^ex- 
pofe-t-on  pas,  en  recevant  dans  un  état  des  hom- 
mes qui  renoncent  au  titre  refpedable  de  Citoyen 
& de  Patriote  ; qui  font  profelïion  ouvertement 
d'une  loi  qui  les  autorife  dans  la  tranfgreffion  de 
toutes  les  loix  civiles  ; qui  préfèrent  ks  ordres  d'un 
Supérieur,  dont  Pautorité  eft  , dans  tous  lés  fens, 
abufive,  à ceux  qui  émanent  du  Trône  même  ? Des 
hommes  qui  prennent  les  caprices,  Pambition, 
l'orgueil , & toutes  les  paflîons  d’un  autre  pour  ré- 
glé de  leur  conduite  , & pour  des  oracles  de  la  Di- 
vinité ,*  qui  croient  fe  frayer  une  route  à la  gloire  ÔC 
au  bonheur  , en  foulant  aux  pieds  ce  qu'il  y a de 
plus  facré  dans  la  nature  ? Des  hommes  qui  peu- 
vent impunément  braver  la  févérité  des  Loix,  parce 
qu’on  peut,  quand  il  le  faut,  les  fouftraire  àla  ven- 
geance publique,  & qu’on  eft , en  quelque  forte  , 
forcé  de  lai  fier  impunis  pour  ne  pas  compromettre 
aux  yeux  du  peuple  la  Religion  dont  ils  abufent  > 
Des  hommes  qui  font  dans  la  ferme  perfuafion  que 
tout  leur  eft  permis  dès  qu'il  s'agit  de  foutenir  ou 
de  venger  des  Privilèges  qu'une  Puiflance étrangère 
leur  accorde  dans  un  État  où  elle  n'a  licn  à voir  ; 
privilèges  prefque  toujours  contraires  aux  conftitu- 
tions  fondamentales  de  ce  même  Etat  ,*  privilèges 
.qiii  les  dégagent  des  devoirs  inviolables  d'un  fujet 
envers  fon  Roi,  pour  leur  impofer  la  plus  dure  loi, 
d'obéir  en  tout  & par-tout  à qui  n'a  pas  droit  de  les 
commander  ? Des  hommes  qui  ne  tiennent  à la  fo^ 
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dtte  par  aucun  lien  ; qui  font  toujours  prêts  à y pcifa 
ter  le  trouble  & le  défordre  ^ fi  leur  intérêt  particu- 
lier, ou  un  intérêt  plus  fort  encore,  celui  du  Corps^ 
J?  demande,  parce  qu'ils  n'ont  aucun  facrifîceà  re- 
douter ? Des  hommes  qui  fe  déclarent , par  état  , 
les  ennemis  de  leurs  Icmblables,  parce  qu'ils  s'ima- 
ginent que  tout  ce  qui  n'eft  pas  affublé  de  leur  bizarra 
uniforme  eft  l’ennemi  de  Dieu,  de  la  Religion 
delà  vertu  ; qui  Ce  fei  v^nt  du  moins  de  cet  impo** 
lant  prétexte  pour  perdre  quiconque  eft  affez  hardi 
que  de  croifer  leurs  prétentions  ? Dss  hommes, 
pour  la  plupart,  fans  éducation  & fans  principes^ 
qu'on  a foin  de  former  ôc  d'affujettir  à la  tyrannie 

es  préjugés,  en  qui  la  politique  & la  crainte  éto’uf-^ 
tent  le  germe  des  vertus  focialcs,  qui  font  comme* 
forces  de  penfer,  de  parler  Ôc  d’agir  comme  les  au-* 
très , pour  ne  pas.  s’expofèr  à traîner  des  jours  mal-» 
heureux  ? Des  hommes  qui  s'engagent  à peu  près 
comme  nos  foldats,  lôuvent par  force,  pluslbuvenc 
par  befoin,  trés-fouvent  par  caprice,  rarement  par: 
goût,  Sc  toujours  fans  connoiffancc  de  caufe  ; qui 
le  reuni ffent  fans  choix , fe  communiquent  fans 
conhance,  le  lient  là  ns  amitié , fe  trahilîenc  par 
celîite  , fe  déchirent  par  politique,  le  détellent  pat 
.dépit,  Ôc  s entregorgent  par  deTœuvrcment  ? De» 
hommes  qui  font  dans  la  dure  néceff  té  de  cachet 
une  foibleffc  par  un  crime,  un  crime  par  une  habi-* 
tude,  ôc  de  n'êrre  jamais  fcélérats  à demi;  qui,  na 
pouvant  être  vertueux , n’ent , poi^r  route  reffource, 
que  la  criminelle  adrelîe  de  le  paroître,  pouréviter, 
non  pas  le  jufte  châiimeut  d'une  loi  fage,  mais  la 

vengeance  cternelle  d'autres  coupables  ,&  l'infamio 

de  n avoir  pas  fu  comme  eux  franchir  toutes  Ieg‘ 
bornes. 

A quoi  ne  s expofe^t-on  pas , en  fouffranc,  en 
F 
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âatorirant , en  favorifànt  des  hommes  de  cette  ef- 
pece  ? Ce  font  des  enfans  que  la  patrie  croît  preffer 
contre  Ton  fein , ils  n'en  Qiit  que  la  forme  ; ce  font 
des  viperes  qui , pour  être  familières , n'en  font  ni 
moins  venimeulês,  ni  moins  à craindre  j un  inftanc 
leur  fuffit  pour  déchirer  les  entrailles  de  cette  mere 
commune  leurs  principes  du  moins  nous  condui- 
fent  à cette  trifte  conféquence»  & une  fatale  expé- 
lience  nous  a prouve  plus  d'une  fois  qu'il  ne  leur  en 
coûte  rien  de  la  réalifer* 

, Qu’on  pénétré  dans  les  cloîtres  , qu’on  examine 
ce  qui  s’y  palïe,  & qu'on  juge  enfuite  de  ce  dont 
ceux  qui  Thabitent  font  capables.  Nos  Tribunaux 
ont  retenti  plufieurs  fois  des  horreurs  qui  s'y  com- 
mettent ; Cl  le  filence  de  leur  infâme  retraite  ; Ci  la 
nuit  des  tombeaux , qu’ils  ont  fi  fouvenc  ouverts 
par  des  crimes,  dépofoient  tout  ce  qu’ils  récelent 
de  noirceur , nous  rougirions  fans  doute  d'avoir  été 
fi  long-temps  la  dupe  d'un  extérieur  qui  n’aurok 
jamais  dû  nous  en  impofer. 

Tout  homme  qui  eft  afiez  fou  pour  fè  vouer  à un 
autre  qu'il  ne  connoît  pas , & qui  fait  dépendre  de 
lui  fbn  bonhenr,  fon  repos,  fa  vertu,  &c.  peut  être 
afîez  fanatique,  pour  lui  obéir ^ aux  dépens  de  fa 
conlcience. 

Quelque  reftriétion  qu’on  mette  à ce  vœu  fingu- 
Sîer , quelqu’excepîion  qu’il  emporte  naturellement 
«n  lui-même  6c  par  fa  nature , les  fuites , les  dan- 
gers , les  conféquences  , font  toujours  les  mêmes. 
Quelque  convaincu  que  f@it  un  Francîfcain  , ou  ma 
Carme,  qu’il  n'cH:  pas  obligé  d’obéir  lorfqu’on  lui 
commande  le  mal , parce  qu'un  homme  ne  peut  pas 
faire  vœu  d’être  méchant,  on  lui  fera  voir,  quand 
il  le  faudra  , que  les  circonftances  , les  polirions , 
ks  différents  intérêts  fqnt  changer  la  nature  des  cho 
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fcs , & que  clans  certains  cas  le  mal  eft  un  Bien  paç 
les  confcquences , & le  bien  un  mal  par  lès  effets. 

On  lui  fera  voir  des  décifîons'  qui  autorifent*  cfc 
qu  mi  lui  ordonne  ; les  Théologiens,  les  Cafuiftc's 
du  Corps  ont  une  autorité  qui  prévaut  lur  celle 
des  loix  drvjnes  , & même  on  en  trouve  au  befoin 
qui  applanilTcnt  ce  qu'il  y a de  plus  tortueux  ; on 
ui  fera  voir  que  c’eft  Dieu  lui-même  qui  parle  par 
^ la  bouche  de  fon  Supérieur , & qu'il  y auroit  de  l'ir- 
rehgion  & de  la  révolte  à ne  pas  fe  prêter  aux  vues 
, , ^ ® roidir  contre  les  ordres 

de  la  Divinité.  Les  promelles  & les  menaces  font  à 
a luitc  de  ces  convaincantes  démonftrations  , & on 
Iui_ prouvera,  comme  deux  & deux  font  quatre, 
qu  il  doitetre  fcélérat , autant  par  principe  de  Reli- 
gwn&deconfcience,  que  par  crainte  & par  intérêt. 
Keliitera-i-il  a de  fi  puifîaïues  amorces  ? 

Je  le  fais,  l’objet  du  vœu  d'obéilTance  n’eft  pas 
de  faire  le  mal  ; tout  fujet  peut  téfifteren  face  à fon 
Supérieur , s'il  eft  allez  méchant  pour  le  lui  comman- 
der ; mais  le  difciple  de  Loyola  ignoroit-il  ce  prin- 
cipe inconteftable  î Le  vœu  par  lequel  il  s'enua- 
geoit  d'obéir  porte-t-il  diredement  fur  le  crime 
comme  fur  l'objet  principal  î Ce  làcrilege  engage- 
ment etoit-il  forrnellementexprimé  & connu  corn- 
me  tel  .?  On  me  répondra  fans  doute  que  non  • l'E- 
ghfe  n'auroit  pas  vraifemblablement  approuvé  un 
inftitut  fî  diabolique,  & les  Princes  n'auroient  pas 
ete  II  mal  avifés  que  de  lui  donner  un  afyle  dans 

eurs  Etats.  Comment  donc  a-t-il  pu' fe  faire  que 

les  membres  de  la  fociétc  , dont  les  loix  ont  été 
prelque  canonifées  par  un  Concile,  aient  porté  le 
poignard  dans  le  fein  des  Rois,  aient  trempé  dans 
)e  ne  lais  combien  de  confpirations  , aient  employé 
toutes  fortes  de  moyens  pour  fe  débarraffer  de  leurs 
F i 
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ennemis  ? AgîfToîent-ils  de  leur  propre  mouvement  ? 
On  n'auroic  donc  dû  punir  en  France , en  Efpagne  & 
en  Portugal  que  les  particuliers  coupables  , & ne 
point  éteindre  entièrement  un  inftituc  propre  à for- 
mer des  Saints.  Mais  la  Société  a révéré  comme 
des  martyrs  les  Malagrida  , les  Marhos  ; ces  monl^ 
très  n^a voient  donc  été  que  lesinftrüments  du  Corps.^ 
ils  avoient  donc  agi  par  ordre , par  impulfion , & 
conféquemmentpaj  obéiflànce. 

Pourquoi  ne  réfifteroient-ils  donc  pas  à des  Ordres 
de  cette  nature  ? eft*cepar  kélératelTe ? Et  qui  peut 
répondre  qu'il  ne  le  trouvera  pas  des  fcélérats  chez 
les  Capucins  ? eft-ce  par  finatirme  ? Et  ne  peut-il 
point  le  rencontrer  des  fanatiques  chez  les  Moines 
de  Cîçeaux  ? eft-ce  par  crainte  ? Et  le  Général  des 
.Carmes  ne  faura-  t-il  pas  menacer  fi  le  cas  le  requiert  ? 
eft-ce  par  ambition  ? Ne  peut-elle  pas  fe  tapir  fous 
l'informe  foutanelle  d'un  Récollet  ? elfc-ce  par  igno- 
rance ? Qu"y  a-t  il  de  plus  ignorant  qa*un  Corde- 
licr?  eft-ce  par  délicate  deconfcience?  C'étoitdonc 
par  obligation.  Mais  cette  obligation  étoic-elle  une 
fuite  du  v-oeu  d'obéi (Tance  ? elle  eft  donc  commune 
à tous  ceux  qui  le  font.  Dira-t-on  que  cette  obli- 
gation leur  éioit  particulière  , en  conféquence  d’un 
vœu  fecretement  émis.  Mais  s'il  eft  polïible 
d'imaginer  que  des  hommes  foient  capables  de 
former  un  pareil  engagement,  pourquoi  ne  le  for- 
meroient-ils  pas  fous  l'habit  de  Dominique  & de 
François , aufli  bien  que  fous  celui  d’Ignace  ? Sa- 
vons-nous ce  qui  fe  patTe  dans  ces  Conventîcules 
fecretSj  où  , fous  prétexte  de  traiter  du  bien  Ipiri- 
tuel  & temporel  de  l'Ordre,  on  peut  falciner  les 
efprits  d'une  jeuneûe  ignorante  , ëc  les  faire  entrer 
par  zele  dans  les  plus  fanatiques  projets?  Ignore-? 
pgn  qwel  point  un  homme  peut 
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fer  (es ‘femblables  î Ôc  par  combien  d’artifices  il 
peut  les  amener  à Ton  but,  fur-tout  lorfqu^il  peut 
couvrir  fes  defieins  du  manteau  de  la  Religion  ? 

’ On  défend  en  France  les  aficmblées  à des  gens 
qui  tiennent  trop  à FEtat  & à la  Société , pour 
avoir  la  moindre  volonté  de  nuire  : on  les  permet 
à des  hommes  de  qui  Fon  a éprouvé  , dans  mille 
rencontres,  la  noirceur;  d^autant  plus  dangereux, 
qu’ils  ne  tiennent  à rien  , & qu'ils  font  prefque 
alTurés  de  Fimpunité  dans  leurs  criminelles  entrc- 
prlfès. 

Tout  ce  qu’un  Loyaîifte  a fait,  un  Dlfcîplc d'Au- 
guflin , de  Bernard , de  Dominique,  peut  le  faire, 
parce  que  le  vœu , qui  les  lie  les  uns  & les  autres , 
eft  éxaélement  le  même  ; il  eft  exprimé  par  les 
mêmes  termes , il  a la  même  étendue , il  impofç 
les  mêmes  obligations,  ôc  il  donne  au  Chef  la 
même  autorité , parce  qu’elle  exige  la  même  fubor- 
dination  dans  les  Membres.  S'il  peut  donc  donner 
naifiànce  aux  mêmes  vertus , il  peut  donc  auffi  en- 
fanter les  mêmes  forfaits  Ôc  les  mêmes  vices.  Si 
l'expérience  ii’eft  pas  ftriéternent  la  même , lés  pro- 
babilités font  au  moins  égales.  Or,  n'y  eut-il  que 
de  la  püflibiliié  dans  ce  que  j'avance?  & on  la  dé- 
couvrira à coup  sûr  pour  peu  qu’on  veuille  fonder 
Fabyme;  n’y  eut-il,  dis-je,  que  de  la  pollibilité  ? 
n'en  eft- ce  pas  a fiez  pour  faire  trembler  quiconque 
a des  fentiments  patriotiques  ? Les  Jean  Chatels 
feront  toujours  le  digne  pendant'des  Ravaillacs. 

On  a donc  à craindre,  en  général , des  Moines, 
ce  qu’on  n'a  que  trop  malheureufement  éprouvé 
d'une  Société  qu'on  auroît  du  étouffer  dans  fou 
berceau  , & qu'on  n'a  , ce  me  femblc , carefîé  que 
pour  l’enhardir  au  crime,  & lui  fournir  des  moyens 
de  fe  commettre  avec  plus  de  fuccés  ; ellç  ne  fe  pro- 
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pofbît  pas  d’autre  but  que  la  plus  grande  gloire  de 
l)ieu;  c eft  ainfî  qu^on  plâtre > qu^on  colore,  qu*on 
dîvinifè,  en  quelque  forte,  la  fcélératclTe,  & qu'on 
donne  au  fanaiifme  les  apparences  de  la  Religion. 

^ On  attribuera  pcut-ctre  au  régime  de  cette  So- 
ciété meurtrière  & au  dcfpotifme  de  fon  Chef,  les 
excès  qu’elle  a commis  : mais  à quoi  tient-il  que 
ce  régime  & ce  derpoiifme  ne  (oient  auflî  la  réglé 
des  autres  Corps  (bi-di(ants  réguliers  > à la  fubor- 
dination  des  Membres  ? & ils  y (ont  engagés  par 
vœu.  Pour  faire  un  Defpote,  il  ne  faut  que  des 
inférieurs  aveuglement  fournis,  6c  qui  ne  lui  faflenc 
éprouver  aucune  réliftance. 

C'eft  fur  cette  foumiffion  aveugle  qu’on  fonde 
le  régime  î 6c  les  loîx  la  maintiennent,  cette  fou- 
midSon  ^ par  une  fanéfeion  rigoureufè  3c  conftam- 
ment  (butenue.  Leur  empire  affermit  le  régime  ; &c 
le  régime  à fon  tour  (butient  6c  fortifie  l'autorité 
du  Defpote  : voilà  la  marche. 

Si  le  dcfpotifme  ne  régné  donc  pas  dans  tous  les 
Ordres  monaftiques , ce  n'eft  pas  la  faute  ni  du  ré- 
gime^ ni  des  loix.  Qu’on  les  examine  ; elles  ten- 
dent toutes  au  même  but,  Ôc  à peu  près  par  les 
mêmes  principes , les  mêmes  motifs  ôc  les  mêmes 
moyens.  C’eft  le  défaut  de  fubordination  , l’înob- 
fervance,  l'infidélité  des  inférieurs,  qui  l’ont  banni 
des  Cloîtres,  Le  dcfpotifme  n'eft  donc  pas  un  abus 
des  loix  monaftiques  ; c’eft  au  contraire  une  fuite 
naturelle  des  loix  ; 6c  ces  loix  ne  tirent  leur  force 
^ leur  autorité  que  du  vœu. 

Qu’on  fuppofe  des  inférieurs  ou  entièrement 
libres,  ou  abfolument  indociles,-  quelle  (cra  l'au- 
torité du  Chef?  Qu'on  fuppofe  au  contraire  des 
fujets  fournis , .pourra - 1- on  ne  pas  concevoir  un 
Defpote  qui  les  gouverne,  fouvent  mênae  au  préju- 
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<îicc  des  loîx , puîfque  la  première  loi  qu’on  înî- 
pofe  eft  celle  de  lui  obéir  fans  examen  comme  fans 
remife*  ^ 

On  voit  dans  les  annales  de  tous  les  Ordres  i 
que  Pobéiflànce  a été  toujours  mîfe  aux  plus  fingu-* 
licres  épreuves  : on  a bien  foin  de  mettre  fous  les 
yeux  des  Prétendants  ces  anciennes  exemples  de 
caprice  6c  de  docilité,  6c  de  les  accompagner  du 
récit  de  quelques  prodiges.  Je  ne  fais  quel  eft  le 
but  qu’on  fc  propofej  mais  je  fais  très-bien  qu’un 
jeune  homme , qui  n’eft  point  encore  au  fait  du 
manege , n’eft  gucres  dirpofé  à raifonner  fur  ce 
qu’on  lui  commandera , quand  on  lui  a fait  croire 
qu’un  bâton , fec  6c  aride,  planté  par  obéiftànce,  a 
porté  tout  à coup  des  fruits  6c  des  fleurs  ; qu’un 
chou , mis  en  terre  par  les  feuilles , a pris  racine 
tout  de  fuite , 6c  eft  devenu  le  plus  beau  chou  qu’il 
y ait  au  monde  ; qu’on  a tari  une  fource  avec  un 
papier,  6cc.  6cc.  6cc.  ; & quand,  à la  fuite  de  ces 
étonnantes  merveilles , on  tentera  fa  fimplicité  par 
de  pareilles  fottifès , 6c  qu’on  le  punira  rigoureufè- 
ment , s’il  n’eft  pas  afTez  fimple  pour  être  docile , 
ou  qu’on  lui  fera  croire  qu’il  a fait  un  miracle  pour 
l’entretenir  dans  la  docilité  ; quand , après  lui  avoir- 
fait  une  habitude  de  la  plus  aveugle  foumiflion, 
on  le  tâtera  fur  des  objets  plus  importants  , qu’on 
Tenhardira  par  des  exemples , qu’on  l’invitera  par 
des  promefles,  qu’on  l’intimidera  par  des  menaces, 
qu’on  le  convaincra  par  des  autorités,  je  dis  qu’il 
ft’eft  rien  d’aflèz  noir , d’aftèz  monftrueux,  d’aftez 
révoltant^  pour  arrêter  fon  obéiftance.  Un  pareil 
fujet,  dans  quclqu’Ordrc  qu’on  le  fuppofe,  fera 
un  véritable  Jéfuite;  6c  fon  Supérieur  fera , par  rap- 
port à lui , un  véritable  Defpote  : il  s’en  fervira 
f^mme  d’un  inftruraent  qu’il  fera  mouvoir  à fon 
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gre,  & qui  n’aura  la  faculté  d'agîr  que  conformée’ 
ment  à la  direâîoh  ou  ithpulfion  qu’il  recevra. 

Un  Moine  docile  peut  donc  devenir  à chaque 
înftant  fanatique?  Il  ne  s'agira  que  de  l'émouvoir^ 
Par  rapport  à lui  j un  Supérieur  eft  un  Dieu  j confé* 
qUemment,  ne  ferdit-il  pas  obéi , lors  même  qu'il 
abufèroit  de  fon  autorité?  Il  s’en  trouve  cependant 
dans  tous  les  Ordres , qui  pouilènt  la  docilité  juf- 
qu'au  fcrupule  : fi  ces  êtres  étoient  multipliés,  fi 
oh  étendoit  cette  fuppofition  â tous  les  Membres 
d'un  même  Corps  , quelle  différence  pourroit-on 
établir  entre  cette  Société  & celle  des  Jé(uitcs_L  II 
ne  s'agîrôît  que  de  prêter  au  Supérieur  de  ce  Corps 
les  mêmes  reffburces , la  même  intrépidité , la  même 
fécondité,  la  meme  étendue  de  génie,  & aufiî  peu 
de  délicateffe  dans  le  choix  de  moyens,  qu'a  ce 
Defpote  que  Rorne  protégé.  Nous  reverrons  bien-  " 
tôt  les  mêmes  fcenes  fatiglantes  qu'on  a reproché 
a Tes  enfants,  ôt  qu'on  n'a  pas  aflèz  févcrement 
punis. 

Grâces  à l'indépendance  qui  régné  aujourd’hui 
dans  le  Cloître  , nous  fommes  délivrés  de  ces 
Craintes;  c'eft  fort  bien;  mais  il  eff  très-fingulicr 
qu’un  Moine  ne  eeffe  d'être  dangereux,  que  lorf- 
qu'il  ccffe  d'être  à fon  devoir  ; qu'il  ne  puiffe  éviter 
de  fe  rendre  fufpcét,  qu'en  violant  ce  qu'il  a juré 
d'oblcrVer  toute  fa  vie , & que  nous  (oyons  forcés 
de  faire  des  vœux  pour  le  relâchement  général  de 
la  diicipline  monaftique , pour  n’avdir  pas  à gémir 
fur  les  fuites  de  fon  obfervance. 

Quoiqu’après  tout  un  feul  Moine , fidele  à fon 
vœu  d'obéiflance , Tuffit  pour  porter  la  défolation 
dans  un  Etat , fi  fon  Supérieur  le  juge  à propos  : il 
faura  parfaitement  le  choifir  & le  difpolêr.  Ce  n'eff: 
pas  une  fuppofition  impolîible , que  d'imaginer  â 
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la  tête  (les  Carmes  ou  des  Capucins  un  homme  qui 
fe  moule  fur  le  Général  des  Jéluites  : on  trouve 
dans  tous  les  Ordres  alfczde  partifants  de  fa  fociéré; 
pourquoi  n'y  trouveroic-on  pas  des  imitateurs  J'On 
ne  Ceroic  pas  éloigné  de  faire  ce  qu'on  applaudit  6c 
ce  qu'on  loue  dans  les  autres.  Leblanc,  le  gris,  le 
tanné,  peuvent , auffi  bienque  le  noir,  cacher  une 
ame  malfaiiànte  ; l'homme  fe  retrouve  par  - tout, 
Lenveloppe  n'y  fait  rien. 

Il  eft  donc  trcs-polTible  qu'un  Général  d’Ordre 
Toit  un  très-mauvais  fujec , 5ctrès-poiïibleque  , dans 
la  multitude  de  bras  qui  font  à Ion  fervice,  il  s’en 
trouve  de  rrès-dilpofés  à le  féconder  tous  égale- 
ment hdeles  au  vœu  qu’ils  ont  fait  d'obéir  avec  une 
foumilTîon  aveugle.  Je  laifle  à mes  leéleurs  le  foin 
de  tirer  les  conféquences  qui  réfultent  de  roue  ce 
que  fai  dit  ; pour  moi  je  n’en  tire  qu'une  : c'efl  que 
fi  le  vœu  d'obélflance  eft  obfervé  dans  toute  Ion 
étendue,  dans  ce  qu'ils  appellent,  en  ftyle  mo- 
nachal  , fa  perfeûion  ; rien  n'eft  plus  dangereux 
pour  la  fociété  civile  : on  a détruit  un  Corps  de  Jé- 
fuites  pour  en  conferver  vingt  autres  qui  ne  valent 
pas  mieux  , 6c  qui , conféquemment  à notre  fuppo- 
fltion  , ont  le  meme  régime  &les  mêmes  vices  dans 
la  conftirution. 

Si  au  contraire  l'indépendanre  eft  générale,  on  a 
moins  à craindre  du  Corps,  ù la  vérité  ; mais  on  a 
tout  à craindre  des  particuliers  ; parce  que  tout  hom- 
me qui  ne  refpeéle  pas  les  loix  qu’il  s'eft  impofé  Iim- 
même  de  la  maniéré  la  plus  folemnelle  & la  plus 
irrevcrfible,  n’eft  guere  propre  à refpeéler  des  loix 
qui,  félon  l'efpric  de  fon  état,  lui  font  étrangères: 
il  n’a  plu5  dès  lors  aucune  de  ces  vertus  qui  pou- 
voient  le  rendre  cftimable  ; 6c  , toujours  prêt  à met- 
tre le  troulfle  êc  la  divifion  dans  fa  propre  famille, 
G 


4-  ;o  4*  ^ 

tl  n’cpargnêra  pas  fans  doute  la  focîété  dont  îln*eft 
plus  membre , ôc  qui  le  méprife  allez  pour  le  met- 
ire  dans  le  cas  de  fe  venger. 

Si  enfin  les  cloîtres  font  peuplés  de  fujets , partie 
^ fournis  & dociles , partie  indépendants  & rébellcs, 
îe  deipotifme  y régnera  en  partie,  & nous  aurons  à 
rédouter  tout  à la  fois  le  Corps  6c  les  Membres  ; les 
Membres  feront  fans  doute  de  moindres  maux  que 
îe  Corps,  parce  qu’ils  n’ont  pas  les  mêmes  relîour- 
ces , les  mêmes  moyens , ou  la  même  fomme  de  mé- 
chanceté ; ils  ne  boule  ver  feront  pas  l’Etat  j mais  ils 
déloleront  les  familles  de  l’Etat  : rarement  Tindé- 
p'endance  s’aflTocie  avec  les  bonries  mœurs. 

Tel  eftdonc  le  tri  fie  fort  d’un  Moine  *,  dangereux 
par  fa  propre  malice,  s’il  franchirles  bornes  de  fon 
état;  plus  dangereux  encore  parcelle  des  autres,  s’il 
s’applique  à remplir  les  devoirs  ; il  n’a  que  lafuneftc 
alternative  de  facriher  fa  vertu  à fon  obéifiance,  ou 
fon  obéifîance  à fes  propres  vices. 

N’efl-il  point  de  milien?  Non  ; jen  prends  à 
témoin , d’une  part , la  fociécé  loi-difant  de  jefus  , 
où  le  vœu  d obéuTince.étoit  obfervé  dans  toute  la 
teneur  &c  dans  toute  fa  plénitude  ; d’autre  part  j’en 
ariefle  les  Carmes  , les  Auguftins,  les  Cordeliers, 
les  Jacobins,  les  Minimes,  les  Bernardins  , &c. 
chez  lefquels  l’indépenchince  s’eft  introduite  avec  le 
îclâchement  ; les  uns,  trop  dociles  , ont  ébranlé  des 
Etats,  excité  des  guerres  , tramé  des  confpîrations  , 
élevé  des  partis , femé  la  difeorde  , favorifé  des  mé- 
chans,  conduit  des  conjurations,  tenté  fouvent  & 
confommé  des  régicides  , 6cc.  les  aurtes,  trop  in- 
dépendans , (ont  le  fcandale  de  nos  Villes  6c  denos 
Campagnes , abufent  groffierement  de  leur  miniftere 
6c  d’un  relie  de  confiance,  fe  font  un  jeu  de  l’adul- 
tere  , de  la  crapule , de  la  fédition  , des  vols , 6c 
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inondent  leur  odieux  repaire  d'un  torrent  d'iniquité; 
qui  auroit  dû  depuis  long^temps  le  luire  crouler  lux 
lui-méme. 

Il  n’efl:  donc  pas  un  honnête  homme  dans  le 
cloître  ? Il  en  eft  (ans  doute  ii  toutefois  on  peut  ap- 
peller  honnête  homme  celui  qui  s'ellime  alTez  peu 
lui-même  pour  y relier  : il  en  elt  ; même  ce  ne  fonc 
pas  les  moins  dangereux  : plus  nous  leur  fuppofe- 
rons  de  vertu  , & plus  nous  devons  leur  fuppoier 
de  foumilïion;  plus  ils  auront  de  foumilïion,  (îk; 
moins  oppolèront-ils  de  réfitlance  ;ils  auront  peut- 
, être  plus  de  lîmplicitc  que  de  lumières  ; car  , dans* 
le  cloître  ce  ne  iont  pas  les  plus  éclairés  qui  font  les 
plus  vertueux  : la  fcicnce  donne  des  prérogatives  , 
elle  conduit  aux  honneurs  & à l'indépendance  ; il 
ell  rare  qu’elle  n’infpirede  l’orgueil , louvent  même- 
l’incrédulité  ou  le  fcepricilme  : un  Moine  vertueux! 
efldonc  communément  ou  ignorant  ou  (impie  , ou, 
Pua  ôc  l’autre  tout  à la  fois  : Comment  di*couvrifoic- 
il  donc  le  pîege  qu’on  tend  à u vertu  ? Commenc 
foupçoiineroiC“il  que  celui  qui  tienc  à lun  égard  U 
place  de  Dieu  fur  la  ierre  foie  capable  de  lui  com- 
mander le  mal  î Et  fi  ^ par  hafaid  , (a  conlcience  le 
récrie,  n’a-t-on  pas  avec  lui  mille  moyens  d’en. 
afFoiblir , d’en  entrecouper,  d’en  fidpendie  la  \ r 
Le  fanatifme  dans  un  Moine  coiihne  avec  i* 
vertu  ; en  remuant  fes  préjugés,  en  intéreiTant  Cx 
religion  & l’honneur,  ou  les  intérêts  de  fon  Or- 
dre, on  le  conduira  infiilliblemcnt  au  point  de  touc 
entreprendre , ôc  de  facrifier  fà  propre  vie  s’il  le 
faut.  Son  imagination  échauffée  enfantera  bientbc 
des  preftiges  , les  révélations,  les  infpirations  îe 
fijccedcnt  bientôt  les  unes  aux  autres , &cer  honnête 
homme  fe  livrera  au  crime  par  vertu. 

Malagiida  étoit  un  honnête  homme  de  cette 
G 2.  
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efpece  ; & fi  on  avoic  voulu  len  croire , Dieu  lui 
nvüic  infpirc  de  venger,  fur  la  perfonne  du  Roi 
de  Portugal  , la  Religion  ôc  la  vertu  : peut-être  le 
croyoic-il  lui-même  de  bonne  foi , parce  qu’on  avoic 
léülTi  à lui  faire  croire. 

A la  bonne  heure  , dira-t-on  ; mais  tous  les  Or-  * 
dres  n’ont  pas  le  meme  fyflême,  ils  n’ont  pas  la 
même  dodlrine  des  Jéfuiies. 

Si  le  fyftême  eft  difiérent , j’en  ai  déjà  dit  les  raifons; 
ccil:  l’inobfèrvance,  ôc  non  pas  la  différence  des 
îoix  qui  différencie  le  fyflême.  Dans  ces  Ordres, 
fur-tout , où  la  première  dignité  efl  à vie , en  gé- 
néral les  loix  monaftiques  tendent  au  defpotifme 
du  chef,  parce  qu’elles  fubjuguent  les  membres;ÔC 
Il  elles  n’ont  pas  leur  effet  naturel  , c’eft  un  abus  : 
or  un  abus  ne  dé  truie  pas  l’objedlion  contre  la  loi , 

6c  moins  encore  la  poflibîlité  de  fon  obfervance. 

Quant  à la  doéliine  , combien  de  Corps  régu- 
liers , qui  Pont  adoptée  , cette  doélrine,  aufïi  pré- 
judiciable à la  foi  qu’aux  bonnes  moeurs , aufïi  fu- 
ncfle  aux  Etats  6c  à la  sûreté  publique , qu’à  la  droi- 
ture 6c  à la  régularité  ; aulfi  pernicieufe  dans  fes  ef- 
fets , que  faufle&captieufe  dans  fes  principes  ; aulïî 
trompeufe  dans  fes  prétendues  probabilités,  qu’at- 
trayante à l’amour-propre  dans  les  décifions  ; aufïi 
contraire  aux  conftitutions  Ôc  aux  libertés  de  l’E- 
glife  , que  favorable  aux  prétentions  ambitieufes 
d’une  PuifTance  qui  voudroit  tout'dominer  pour 
tout  confondre  ou  pour  tout  rapprocher  de  fes  inté- 
rêts (2.7).  Combien  de  Corps  qui  l’ont  adoptée, 
celte  doélrine  , & qui  ont  encore  l’infolente  témé- 
rité de  la  foutenir,  malgré  les  Edits  & les  Arrêts  qui 
l’ont  flétrie  , elle,  fes  auteurs,  fes  partifants  & fes 
foutiens  ; malgré  fes  traits  de  lumière  qui  en  ont 
éclairé  les  ténébreux  myiferes , de  qm  ont  fait  ref-. 
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fortîr  les  traits  qu’elle  a produit,  5c  qu’elle  peut  rsr 
nouvel  1er  à chaque  inftant  ? Qiie  n a-t-on  pas  à 
craindre  en  particulier  de  ces  Corps  plus  qu'impru- 
dents, & dont  Tobdination  efl  un  crime  aux  yeux 
de  la  Patrie  ? Faire  ainfi  l’apologie  des  coupables , 
n'ed-ce  pas  ou  les  abfbudre , ou  fe  déclarer  leurs 
complicesj  ôc  méprifèr , condamner  , proteder,  fe 
roîdir  contre  l'autorité  qui  les  proferits?  Peresde  la 
Patrie,  foutiens  du  Trône  & desLoix,  purgez  l'Etat 
de  Tes  ennemis. 

S’il  cd , au  rede,  des  Ordres  qui  ne  l’ont  point 
adoptée  , cette  doétrine  , ce  n'ed  pas  par  amour 
pour  la  vérité  ni  pour  la  vertu  ; c'ed  par  antipathie  ; 
c’eO  par  cfprit  de  parti  î c’ed  par  animofité  contre 
ceux  qui  ont  fi  long- temps  opprimé  Pune  & l'autre  : 
ils  n’en  font  pas  pour  ceja',  ou  ils  n'en  doivent  pas 
être  exempts  de  tout  fuupçon.  Qu’on  parcoure, qu'on 
épluche  un  peu  de  prés  leurs  Théologiens  & leurs 
Caluides , & on  fera  un  très -beau,  très  - volumi- 
neux pendant  du  livre  des  adertions.  Les  Jéfuites 
l'ont'prouvé  , ôc  ils  n'ayoient  pas  tort  ; ils  ont  atta- 
qué leurs  ennemis  ; & s’ils  n'ont  pas  réudi  entière- 
ment à les  rapprocher  de  leurs  reffcmblances , les 
nuances  qui  fervent  à les  didingucr  Sc  à les  recon- 
noître , ne  font  pas  à beaucoup  près  dans  une  exaéte 
oppofition.  _ 

Qu’importe,  en  effet,  qu’un  Jéfuite  fut  habillcà 
la  levantine,  récitât  Ton  Bréviaire  in-cognito,  eût 
la  manie  ou  la  politique  de  pafîêr  pour  noble , ne 
portât  que  trois  cornes  à Ton  bonnet , fît  réciter  tous 
les  jours  à des  enfans  les  rudiments  êc  les  particules, 
5c  leur  fit  donner  le  fouet  en  fa  prcfèncc  pour  l’a- 
rnufèr?  ^Qu’importe  qu’un  Chartreux  foit  habillé  de 
blanc , vive  comme  une  taupe , ne  mange  point  de 
chapon , & meprife  toute  autre  fcience  que  celle  de 
cultiver  d©s  fleurs,  feire  un  fablier,  tourner  une  ta-. 
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batîcre  ? Qu’importe  qu’un  Capucin  laifc  croître  fa 
barbe,  jeune  trois  carêmes , ne  porte  point  de  culot- 
tes & nazille  en  braillant  ce qu'ii  ne  comprend  pas? 
Qu’importe  qu’un  Ccleftin  porte  30  ou  40  aunes 
d’etamine  fur  un  habit  à taille  fine  , pare  le  lein  de 
fa  maîtrelTè  de  fleurs  précoces,  & murmure  auprès  d’u- 
ne table  qui  foùrniroit  graflement  à la  fubnflance  de 
plufieurs  familles  ? Ce  ncjîpas  V hahit  qui  fait  k Moi- 
ne , c’eft  la  malice  ou  la  vertu  ; & l’un  & l’autre  chez 
lui  peuvent  conduire  aux  mêmes  vices  , entraînent 
les  memes  dangers  , & peuvent  être  également  fu- 
neftes  à la  Société  & à l’Etat. 

On  m’objeiîdera  fans  doute  que  tout  homme  peut 
être  méchant,  & qu’il  cft  des  fcélérats  dans  la  fo- 
ciété  civile  comme  dans  les  fociétés  monaftiques. 

Je  le  fais,  il  efl  des  fcélérats  dans  la  fociété  ci- 
vile ; mais  la  fcélératefle  dans  eux  efl:  le  vice  de 
l’homme-i  & non  pas  de  la  fociéré  dont  ils  font 
membres  ; les  befoins  ou  la  paflîon  en  entraînent 
plufieurs  dans  le  crime  \ mais  la  focieté  venge  fur 
eux , par  fes  propres  loix , les  particuliers  qu’ils  op- 
priment : Ôc  s’il  en  eftqui,  par  de  grands  intérêts  * 
fource  des  grandes  paflîîons , fe  rendent  coupables 
de  ce  qu^on  appelle  crimes  d*étac*,  je  ne  dirai  pas 
qu’ils  y (ont  fouvent  poulTés,  favorifés  ou  (ccondés 
par  des  Moines  , on  n’a  qu’à  lire  l’hiftoîrej  mais  je 
dirai  que  la  fociété  fe  venge  elle-même  en  vengeant 
l’Etat;  & qu’en  ordonnant  la  perte  ourînfamicdes 
coupables , elle  fe  purge  des  foupçoiis  de  les  avoir 
formé  au  crime. 

Il  ne  faut  pas  raîfonncr  de  la  (bciété  générale 
comme  des  fociétés  particulières  ; les  monaftiques 
fur-tout  ne  (ont  en  aucune  façon  dans  la  nature  v 
lien  n’en  prouve  ni  la  néceflfité , ni  les  avantages  : (î 
on  confulte  au  contraire  la  raifou , la  nature , Ta  po- 
litique même^  elles  vont  contre  le  bien  général;  il 
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eft  en  outre  fort  problématique  que  la  religion  & la 
piete  , qui  leur  ont  donné  rcxificnce  j y trouvent 
réellement  leur  compte  : fans-les  Moiues , la  paix  de 
1 Eglilè  n eut  peut-être  jamais  été  troublée; on  n'au- 
roit  pas  vu  le  lôphi/me  prendre  la  place  delà  bonne 
roi  j les  plus  ridicules  conjectures  & les  plus  iniou- 
tenables  opinions , celle  de  la  vérité  i refprii  de  parti , 
celle  du  zele  > des  dilputes  de  religion  dégénérer 
en  guerres  civiles  ; & terminer , après  des  excès  de 
^ malîaere  d*un  nombre  prefquc 

infini  de  Citoyens  , terminer  des  fcillions  qui  ren- 
doient  les  pertes  de  l'Etat  fupérieures  à celles  de  la 
Reli  gion  même. 

Au  lien  que  la  foclété  générale  cfi:  de  l’infrltutîon 
meme  de  la  nature,*  les  loix  qui  la  fbutiennent  font 
prifes  dans  la  nature  ; les  befoins  naturels  & phyfi^ 
ques  de  Thomme  la  rendent  nécefTaire  ,*  3c  chaque 
individu  feroit  bientôt  privé  de  la  douce  fàtisfaétion 
de  les  fbulager  , s'il  ne  concouroic  lui*  meme  au  fou- 
lagcment  de  Tes  femblablcs;  & fa  perte  eft  afTurée 
d a^vance , s il  s’avile  de  troubler  rharraonie  qui 
doit  régner  entre  les  membres  d’un  même  Corps, 
Les  écarts,  les  excès  d'un  individu  ne  fâuroientluî 
etre  attribues  ; fbn  intérêt  , au  contraire  , exige  # 
qu’elle  le  prévienne  ou  qu’elle  le  punftle  , ôc  qu'elle 
répare  les  meprîfcs  de  la  nature  dans  un  être  qui  en 
eft  le  chef-d  œuvre  ôc  le  principal  ornement. 

Ajoutons  que  les  fbclétés  tr-onaftiques  font  dans 
un  état  fans  tenir  à l'Eta^  ; elles  peuvent  donc  avoir 
des  intérêts  oppofés  à ceux  de  l'Etat  ? elles  ont  une 
politique  qui  fe  croife  avec  celle  de  l'Etat;  elles 
peuvent  donc  machiner  la  perte  de  l’Etat  ? elles  font  ' 
indépendantes  dans  leurs  foîx  de  celles  de  l'Etat; 
clics  peuvent  donc  agir  contre  l'Etat?  elles  ont  des 
forces  combinées  qui , fans  être  aufti  puiftantes  que 
celles  de  1 Etat,  font  cependant  fuffirantes  pour  ch* 
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balancer  l’a(î}:îon  par  la  maniéré  dont  clics  font 
ménagées:  elles  peuvent  donc  lutter  avec  TEtat? 
n'étant  pas  aifez  éclairées  par  l'Etat,  l'Etat  peut,  à 
chaque  inftant , éprouver  de  leur  part  une  furprife. 

On  ne  court  pas  fans  doute  le  même  rifquc  avec 
la  fociété  générale  : elle  n'efi:  point  diltinguée  de 
TEtat  : elle  n'a  d’autre  intérêt,  d'autre  politique, 
d'autres  loix  , d'autres  forces , que  celles  de  l'Etat; 
& il  n'cft  pas  à redouter  qu^elle  agilîc  contre  l’Etat , 
parce  qu'elle  n’agira  jamais  contre  elle  - même  : 
qu’elle  renferme  donc  dans  (bn  fèin  des  particuliers 
capables  des  plus  grands  crimes , ce  ne  feront  jamais 
que  des  êtres  ifolés,  fans  force  , fans  foutien,  avec 
iefquels  elle  eft  bien  éloignée  de  concourir  , & qui 
feroient  bientôt  la  viétime  des  loix. 

Dans  les  foclétés  monaftiques , comme  dans  les 
focictés  civiles,  le  bien  commun  eft  le  centre  de 
réunion  de  toutes  les  forces  ; dans  celles-cî  rien  n’eft 
à craindre  , parce  que  le  bien  commun  eft  celui  de 
l’Etat  : dans  les  autres  tout  eft  à redouter , parce  que 
le  bien  commun  diffère  autant  de  celui  de  l’Etat, 
que  la  focîétédiffere  de  la  fociété  civile  : fi  par  mal- 
heur CCS  deux  intérêts  font  en  oppofition  , il  n'èft 
point  de  doute , la  fociété  particulière  facrificra  l'E- 
tat , G elle  le  peut , tous  les  membres  agironWc  con- 
cert pour  remplir  le  vœu  de  la  fociété. 

Il  ne  faut  pas  remonter , pour  trouver  les  pr,euves 
de  cette  vérité , à ces  fiecîes  d'horreur  où,  précédés 
d'une  croix  , les  Moines  combattoient  contre  leur 
Souverain  légitime  (28) , follicitoîentpubliquernent 
les  peuples  à la  révolte  : l'hiftoire  générale  de  notre 
hecle  nous  füffit , elle  étonnera  la  peftérité  : n'auroit- 
elle  pas  droit  de  nous  convaincre  ? voulons- nous 
laiffer  à nos  neveux  le  trift-c  avantage  de  faire  ce  que 
nous  devrions  faire  nous- mêmes  ? ils  nous  repro- 

^cheront 
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cheront  peut-être,  dé  ne  leur  avoir  pas  épargné  des 
malheurs  ! Si  ckxîra  manus  tua  fcandalifat  U , a!^ 
cidi  tara  ^ projice  ah  s te.,,. 

Les  Moines  font  vœu  d'être  chartes  & pauvres 
tout  à la  fois  5 des  confeils  de  l'Evangile  , ils  s’en 
font  des  devoirs , ôc  des  devoirs  fa^crés  ^ inviolables , 
perpétuels  ôc  imprefcriptibles  ,*  s’ils  les  remplilToienr, 
il  n'y  auroit  rien  à leur  dire.  Il  ert  fans  doute  des  pau- 
vres en  France , le  Minirtere  & l’Eglifc  n’ont  cherché 
qu'à  les  multiplier  *,  mais  ces  pauvres  ne  le  font  pas 
comme  les  Moines  pour  l'amour  de  Dieu:  il  ert  des 
célibataires  en  France  j cette  condition  ert  (î  com« 
mode  , ôc  il  ert  tant  de  Philofophes  : m^is  ces  cé- 
libataires ne  s'y  font  pas  condamnés  comme  les 
Moines  pour  le  Royaume  des  cieux  ; au  moins  , nî 
les  uns  ni  les  autres  ne  cherchent  à en  impofer  par 
leur  extérieur,  ou  furprendre  la  crédulité,  ^abufer: 
de  l'ignorance  des  peuples  pour  leur  ravir  leur  for- 
tune ou  leur  repos  l 

Il  ert  vrai  que-J  comme  par  événement , le  vœu 
de  parfaite  foumiflîon , dont  nous  avons  parlé , n'eft, 
chez  la  plupart,  qu'un  vœu  d'indépendance;  le 
vœu  de  charteté , par  l'événement  aufïi , n’eft , chez 
le  plus  grand  nombre,  qu'un  vœu  d’incontinence, 
ôc  celui  de  pauvreté  , un  vœu  d'inaétion,  d'oifîve- 
lé  , de  parefîe  & d'abondance. 

Je  me  tais  fur  l'événement  du  vœu  de  charteté;  il 
n'eft  pas  décent  de  traiter  de  certaines  matières , ÔC 
que  je  ne  dois  pas  d'ailleurs  falir  l’imagination  de 
m'es  leéteurs  ; mais  je  puis , fans  bleffer  la  pudeur  , 
fronder  un  peu  la  pauvreté  monaftique  : n'ert-il  pas 
en  effet  bien  fingulier  qu'un  Chartreux  , par  exem- 
ple, un  Bénédiétin , un  Bernardin,  un  Céleftin, 
& ces  efpeces  d’hermaphrodites  qui  tiennent  aux 
deux  états  de  l'Eglife  , ôc  qu’on  appelle  Chanoines 
réguliers  de  Ste.  Genevieve,  de  St,  Auguftin,  de 
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St,  Antoine.,  Scc,  aient  l^audacc  'de  faire  profefîîoa 
de  pauvreté,  Plaifants  pauvres  ! en  vérité,  dont  les 
îmmenfes  rîchefTes  furaroient  pour  enrichir  tous  les 
pauvres  du  Royaume.  Plaifants  pauvres  l qui  réu- 
nifTent  à ce  faux  titre  des  titres  plus  réels  dont  ilsfe 
parent  avec  orgueil  > qui  traînent  tous  les  jours  aux 
pieds  de  la  juftice  , ou  des  vafTaux  qu'ils  foulent , 
ou  des  fermiers  qu’ils  ruinent , & qui , par  la  mul- 
titude de  leurs  pofïeflîons  , font  fans  cefTe  entraî- 
nés dans  des  procès,  & très  fouvent  dans  des  in- 
juftices.  Plaifants  pauvres  l qui  le  difputenc  en  luxe, 
en  bonne  chair,  en  fuperflu,  aux  riches  les  plus  opu- 
lents , & qui  les  effacent  par  l'inutilité  &;  la  prodi- 
galité de  leurs  dépenfes.  Plaifants  pauvres!  quimé^»* 
prifent  fouverainement  tout  ce  qui  porte  l'empreinte 
de  la  pauvreté  , dont  les  retraites  font  des  Palais, 
les  reflources  des  tréfors , les  greniers  de  vrais  gre- 
niers d’abondance  , ôc  qui  , toujours  infatiables  , 
fpéculent  en  vrais  monopoleurs,  & judaîfent  dans 
toute  une  contrée,  Plaifants  pauvres  ! qui  fe  don- 
nent des  airs  d’antichambre , de  parquets , de  pla- 
fonds , de  duvets  , &c.  qui  n’éprouvent  ni  befoins, 
ni  foucis,  & dont  le  fort , phyfiquemenc  pris,  bor- 
neroit  toutes  les  prétentions  de  la  moUeffe.  Plaifants 
pauvres!  dont  les  archives  font  plaines  de  terriers, 
de  titres , de  chartres , de  contrats  , de  plans  géo- 
métriques , & dont  le  noble , le  roturier , le  pay- 
fan  font  tributaires,  Plaifants  pauvres  ! dont  on  a été 
forcé  de  borner  l'avidité,  & qui  devroient  rougir, 
6:  des  Edits  qu'ils  ont  arraché  à la  prudente  poli- 
tique de  l'Etat,  & des  Arrêts  humiliants  qui  ont 
frondé  plus  d'une  Fois  l’injuftice  dcleurs  prétentions. 

L'Etat  ne  gagne-t-il  pas  beaucoup  avec  des  pau- 
vres de  cette  efpece?  Oui,  fans  doute,  ne fûr-ce que 
l’avantage  d'avoir  troqué  une  bonne  partie  de  fes 
nchefTes  contre  des  prières,  qui  aonc  pas  toujours 
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été  bien  efficaces  pour  conjuiet  les  tempêtes  dont  S 
a été  ébranlé. 

Il  y en  a cependant  qui  demandent  encore  l'aui- 
mône.  Il  en  a été  du  Monachifmt  comnve  de  ces 
Profciïîons  lucratives,  dans  lefquelles  tout  le  mon- 
de fe  jette,  & dont  tous  les  profits  & les  refîources 
diminuent  à proportion  que  les  ouvriers  fc  multi- 
plient. Ceux»-ci  font  venus  lorfque  la  récolte  étoic 
faite , à peine  ont-Hs  trouvé  de  quoi  glaner.  Les 
premiers'  Moines  avoient  ahrorbé  tout  le  feu  de  la 
charité  des  Fidcles  \ les  derniers  venus  n'en  ont 
trouvé  que  le  refroidifîemenc,  dont  quelques  - uns 
ont  tiré  un  afTezbon  parti  i les  autres , moins  adroits 
ou  plus  malheureux  par  la  circonftance  , font  obli- 
gés d'aller  mendier  de  porte  en  porte  une  nourritu- 
re qu'ils  devroient  fè  procurer  par  un  travail  hono- 
rable : leur  condition  n'en  eft  pas  plus  mauvaife  ; 
ils  ne  font  point  bornés  dans  leur  revenu  , ils  ne  le 
font  pas  non  plus  dans  leur  dépenfe;  malgré 
les  frequentes  cocagnes  qu'ils  font  en  tapinois  y 
ces  pauvres  gens  , qui  manquent  de  tout  , s'il 
faut  en  croire  ces  ingénieux  , mais  effrontés  collec- 
teurs de  leurs  deniers  , font  tous  les  ans  des  épar- 
gnes qu'ils  font  très»  bien  valoir,  malgré  la  pauvreté 
de  l'Ordre. 

Au  refte,  ce  n'cft  pas  là  la  plus  grande  de  leur» 
refTources  ; les  uns,  pleins  de  dévotion  pour  le  bon 
Saint  Matthieu,  le  fêtent  doublement,  & comme 
publicain,  & comme  Apôtre  , & s'attachent  à Li- 
miter dans  ces  deux  états  : plus  robuftes  que  lui  , 
ils  fe  gardent  bien  de  quitter  l'un  pour  Laurre , ils 
les  réunilîent  tous  les  deux  , les  profits  en  font  plu» 
grand®  : ce  font  de  bons  Apôtres,  quoiqu’on  en 
puifTe  dire;  mais  ne  font- ils  pas  encore  meilleurs 
publicains  ? c'eft  au  public  d^en  juger.  Les  autres  fe 
décident  pour  St.  Luc.  On  fait  que  cc  brave  kocofc. 
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me  avoît  opéré  fur  les  cor ps  avant  de  travailler  fur  les 
âmes  j les  Moines  le  copient  dans  Tes  premières  fon- 
ctions 5 ôc , en  dépit  des  Parlements  & des  Apothi- 
caires, ils  s'arrogent  le  droit  fingulier  de  faire  des 
pillules,  des  poudres,  des  potions  ôc  des  emplâtres; 
il  en  ell:  même  qui  connoilTent  à fond  la  préparation 
du  mercure,’  & c'eft  fort  heureux,  car , avant qu^ls 
fe  fülTent  adonnés  à cette  partie , les  dragées  de  Kei- 
fer  fiifoient  dans  le  cloître  pour  le  moins  autant  de 
ravages  que  dans  les  Hôpitaux,  & les  Moines  com- 
me les  Soldats  payoient  fort  cher  la  commodité  du 
lemede. 

Trois  puilîantes  raifons  ont  conféquemment  dé- 
cidé la  politique  monachale  à faire  clandeftinement 
üfage  de  cette  fcience , qu'on  connoît  fi  bien  à Mont- 
pellier : la  première  , cet  efprit  de  pauvreté  , qui  eft 
le  glorieux  diftindif  du  Clergé  à cucule,  & qui  ne 
permet  pas  que  des  particuliers  falTent  des  dépenfes 
inutiles  : la  fécondé,  Pamour  du  bon  ordre , qui  ne 

fauroit  autorifer  la  publicité  de  certains  frais 

la  trôifieme  enfin  , la  précieulè  confervation  des  in- 
dividus de  l'Ordre,  dans  un  temps  fur-tout  où  les 
fujets  font  rares;  parce  qu'on  a eu  la  cruauté  de  dé- 
fendre à des  enfans  d'être  vidimesou  de  la  barbare 
cupidité  de  leurs  parents  , ou  de  la  fédudion  des 
Moines. 

Au  furplus , tout  cela  ne  fe  fait  que  pour  éviter 
Toilxveté.  De  tous  temps  les  Moines  ont  fuivi  le 
précepte  de  l'Apôtre  , qui  ordonne  de  travailler  pour 
ft'êcre  pas  tenté  par  le  diable  : ils  faifoient  autrefois 
des  paniers , des  corbeilles;  ils  font  à préfent  des 
lettres  de  change,  des  médecines:  d'ailleurs,  ne 
vaut-il  pas  mieux  qu'ils  vendent  des  drogues  que 
des  abfolutioris  ou  des  indulgences  : ne  vaut-il  pas 
mieux  qu'ils  faflent  des  lettres  de  change  que  de  faux 
billets , des  lettres 'de  cachet  & des  libelles  : ne  vaut- 


il  pas  mieux  acheter  chez  eux  des  chofes  viles  que  des 
Meiïes , des  Prières , des  Scapulaires , des  Cordons , 
des  Rofaires,  des  Ceintures,  digne  fupplément  des 
talifmans  du  paganifmc,  & qui,  avec  le  privilège' 
de  faire  des  impies,  parce  qu’ils  font  des  fuperlli- 
tieux , ont  encore  la  fecrete  vertu  d’enrichir  ceux’ 
qui  les  vendent  : mais  ils  font  Pun  & l’autre,  me 
dira-t-on.  Eh!  je  le  fais  bien  , ce  font  les  reffources 
de  la  pauvreté  monaftique  : fi  on  trouve  que  ce  foie 
des  abus  trop  criants  *,  il  n’eft  qu’un  moyen  efficace' 
de  le  corriger  j on  le  devinera  bien , fans  doute , fans 
que  je  le  dife. 

• Je  ne  voudroîs  pas  tourner  la  mendicité  en  ridi- 
cule , c’eft  la  plus  honnête , & fouveht  la  feule  ref- 
fource  qui  refie  à des  malheureux  difgraciés  de  la 
nature,  ou  viétimes  de  l’injuftice  des  hommes  ;‘mais 
ce  qui  me  choque,  c’eft  qu’un  pauvre  diable,  qui- 
eft  hors  d’état  de  gagner  fa  vie  par  des  infirmités  ,- 
louvcnt  contradtéesau  fervice  de  la  Patrie  & de  l’E- 
tat, n’excite  que  foiblement  la  pitié  de  Tes  fembla- 
bles  & frappe  y portes  fans  rencontrer  quelqu’un 
qui  lui  donne  une  maille,  à moins  qu’il  ne  prît 
pour  de  l’argent  comptant  les  indignes  propos  dont 
on  le  gratifie  : tandis  qu’un  Moine , gros  & dodu , 
fait  tous  les  jours  une  cueillette  confidérable , arra- 
che , avec  importunité , l’obole  de  la  veuve  Ôi  le  de- 
nier de  l’artifan  , ôc  termine  enfin  fa  fatigante  jour- 
née par  dès  vœux  ardens',  entrecoupés  de  fanglots 
bachiques , pour  la  profpérité  préfèntc  & future  des 
âmes  charitables  qui  le  nourrifient  fans  rien  faire. 

Une  mendicité  forcée  eft  digne  de  compaffion  ; 
je  dis  plus,  elle  exige  de  notre  part  des  fecours  prd- 
‘'portionnés  à nos  facultés  : la  loi  de  la  nature  nous 
en  fait  un  devoir  ; nous  fommes  intérefies  à la  rcm^ 
plir , parce  que  nous  pouvons  éprouver  des  beloins. 
L’inégalité  des  conditions  eft  une  fuite  de  l’inéga- 
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lîtc  des  biens  5c  de  la  fortune  i 5c  ce  partage , tout 
înjufte  qu*il  eft  aux  yeux  de  la  nature  , tout  inégal 
qu'il  eft  dans  la  diftribution,  eft  néceflaire  à l’har- 
monie de  la  (bciété  civile  : mais  cette  négation  n^ero- 
porte  pas  une  privation  totale  dans  certains  indivi- 
dus : il  n’en  eft  point  qui  n’ait  un  droit  réel  à la 
portion  des  biens  qui  répond  à la  conlervation  de 
îbn  exiftence  ; s’il  ne  la  poflcde  pas  en  fonds , par 
une  fuite  de  l’inégalité  du  partage  , les  loix  lui  dé-' 
fendent  de  troubler  la  polTefïîon  des  autres , mais^ 
elles  Pautorilènt  à le  la  procurer  par  (bn  travail  : s’il 
fe  rend  utile  à la  Ibciété , les  membres  de  la  fociété 
deviennent  lès  tributaires,  les  loix  & la  nécelïîtc 
établirent  entre  lui  5c  fes  femblables  un  échange 
perpétuel  qui  remplit  le  vœu  de  la  nature  : s’il  en 
eft  qui  foie nt  aftez  malheureux  pour  n’avoir  ni  pro- 
priété ni  moyens  d’y  fuppléer,  la  (bciété  contraéte 
avec  ces  infortunés  une  dette  réelle , 5c , à (bn  dé- 
faut, les  membres  de  la  fociété  en  contrarient  une 
proportionnelle.  Nous  devons  à l’indigent  fansref- 
fburce  , nous  ne  lufdonnons  quefon  propre  bien  , 
nous  ne  (aurions  l’en  priver  fans  nous  rendre  refpon-- 
fables  de  toutes  les  luites  de  noire  injufticenleft 
aftez  malheureux  d’êire  obligé  de  nous  demander, 
s’il  eftuie  nos  refus  , nos  hauteurs  , nos  dédains , 5c 
quelquefois  nos  injures  i c’eft  un  reproche  de  plus  , 
qifil  eft  en  droit  de  faire  à la  fortune,  5c  ce  repro- 
che nous  avilit* 

Mais  une  mendicité  volontaire  n’eft  digne  tout 
au  plus  que  d’un  fouverain  mépris  ; tout  homme  qui 
s’en  fait  une  reftource  contre  (es  befoins , mérite 
qu’on  lui  falTc  éprouver , dans  toute  leur  rigueur 
les  beibins  qu’il  cherche  à (itisfaire.  Un  mendiant 
volontaire  vadireélemenî  contre  toutes  les  loix,  le 
moindre  de  fes  torts  eft  d’ctre  inutileà  la  (bciété  dont 
il  eft  membre  5c  de  ravir  injuftement  le  bien  d’auutti* 


. L’EvangîIe  ordonne  le  mépris  des  rîcheflcs,îl 
rattache  même  à leur  polTeflîon  de  très-grandes  dif- 
ficultés j mats  qu'on  me  fafîe  voir  quelque  part  qu*il 
pr'eferive  la  mendicité , qu'il  la  confcîllc  même  com- 
me un  moyen  infaillible  de  fefanitifier  : il  ordonne 
de  travailler  de  fès  mains , & de  recevoir  un  jufte  (à- 
kire  de  Ton  travail , afin  de  n'êire  point  à*  charge  aux 
autres  : mais  qu'on  me  montre  qu’il  autorife  ceux 
même  qui  tendent  à la  perfedron,  à gueuler  pour  ne 
rien  faire  ; il  ordonne  de  donner  aux  pauvres,  il 
fuppofe  qu’il  y en  aura;  mais  dans  quel  endroit  dit- 
il  aux  pauvres  de  refter  dans  l’inadion  & de  le  re- 
pofer  fur  la  charité  des  riches  : il  défend  de  s'inquié- 
ter pour  le  lendemain , de  fe  former  des  tréfors  pé- 
rilîàbles  ; mais  fût-il  jamais  queftion , dans  cette  rè- 
gle de  notreconduite,  de  fe  frayer  une  route  à tou- 
tes les  douceurs  de  la  vie  par  les  foins,  les  peines  & 
le  travail  d’autrui  ? 

Un  honnête  homme  comparoît  dernièrement  les 
Moines  aux  Fermiers-Généraux , & les  uns  & les 
autresà  des  fang-fucs,  La  comparaifbn  me  parut  bien 
vieille,  mais  il  foutint  qu'elle  étoit  jufte.  Un  autre, 
fort  groffierement , leur  donna  les  mêmes  qualités 
qu'à  nos  voleurs  de  grands  chemins  5 il  prétendoic 
qu'ils  joiioîent  à peu  près  le  même  perfonnage,  6c 
qu’ils  faifoient  pour  le  moins  autant  de  tort  à la  fo- 
ciété;ilalIoit  entamer  le  parallèle  : il  s'en  feroit  tiré 
à merveille  ; car  la  matière  prête , & c’eft  un  homme 
d'efprit',  quoiqu'un  peu  ruftre  dans  fes  expreffions. 
Mais  un  de  ces  impofants  qui , avec  beaucoup  d'ef- 
fronterie , n'ont  pas  le  fens  commun,  & qui,  par 
furcroît,  étoit  revêtu  du  titre  augufte  de  Pere  tem- 
porel de  l'ordre  Séraphique,  tandis  qu’il  n’étolt  que 
le  pere  putatif  des  enfans  qu'il  nourriftoit  aux  dé- 
pens dud.  Ordre  : cet  important,  fans  en  être  requis  , 
fe  récria  vivement  fur  cette  double  compataifon  , 
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&;iura5-depar  s.  François,  S.  Did'açe&IaportîoHCuIe, 
qu'il  n'étoit  pas  au  monde  de  plus  honnêtes  gens  que 
les  Capucins , Ôc  que  c’étoit  fort  mal  fait  à ces  MM. 
d"en  dire  du  mal  : je  puis  en  parler  favamment, 
ajouta-t-il,  je  les  connois  depuis  long-temps , ils 
me  font  Fhonneur-de  venir  chez  moi  en  foule  ^ Ôc 
ils  n'y  viennent  jamais  les  mains  vuides  : j'ai  quatre 
filles  dont  ils  font  des  bijoux  & qui  font  très- fages , 
grâces  aux  charitables  inftrudlions  de  ces  bons  Peres, 
qui  ne  les  ont  jamais  perdues  de  vue  ou  les  uns  ou 
les  autres  : ils  font  fans  celTe  à les  prêcher  ou  à leur 
faire  des  préfents  ; ils  ont  même  promis  ds  les  doter 
lorfqu'elles  feront  lalîes  de  leur  virginité  : mais  ces 
innocentes  proteftent  qu'elles  n^ont  aucun  goût  pour 
le  mariage  , tant  ils  leur  ont  infpiré  d’amour  pour 
le  célibat  : ma  femme  même , depuis  que  ces  faints 
Religieux  fréquentent  ma  maifon , vit  avec  moi  dans 
la  plus  exaéte  continence  ; c’eft  la  feule  chofe  qui 
m’enrage , car  elle  fait  par  fois  des  enfans , parce 
qu'elle  en  a fait  autrefois , Ôc  que  le  premier  germe 
opéré  toujours,  comme  on  me  l'a  très- bien  démon- 
tré lorfque  j’ai  témoigné  fur  ce  point  ma  furprife. 
Au  relie  je  ne  m'en  inquiété  guere,  il  ne  m'en  coûte 
rien  de  les  nourrir.  Je  connois,  outre  cela , plus  de 
cinquante  familles  dans  Paris  qui  font  dans  le  même 
casj6<:  ce  que  je  trouve  admirable,  c'eft  que  ces 
hommes  charitables  s'attachent  particulièrement  aux 
pauvres  gens  qui  ont  de  jolies  filles , qu'ils  entre- 
tiennent pour  empêcher  de  mal  faire. 

Ce  bon  homme  en  eût  dit  davantage , s’il  n'avoic 
échappé  un  grand  éclat  de  rire  à toute  l'alîemblée  ^ 
&,il  l'auroit  dit,  chofe  finguliere  , de  la  meilleure 
foi  du  monde  , car  il  n'y  entendoit  sûrement  pas 
malice  > mais  on  ne  put  tenir  davantage  à la  naïveté 
de  fon  narré  : & lui , outré  de  dépit  ôc  de  colere , 
fe  leva  en  maudilîant  les  lang»es  iûfernalcs  qui  noîr- 
. * cilfoienc 
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cilîoient  fi  peu  chiétiennement  Tes  hknfaitiurS, 

Et  les  rohes  courtes  y reprit  quelqu'un  ? Oh^  ils 
n'ont  pas  joué  fur  ce  point  du  même  bonheur  que 
les  Jéfuites,  répliqua  - t - on  : ils  ont  bien  tenté  * 
comme  ces  bénis  Peres , de  faire  des  dévots  & des 
dévotes  ,*  ils  fentoient  combien  la  politique  étoic 
bonne;  & delà  les  Confrairies,  les  Archiconfrai- 
ries,  les  Tiers-Ordres,  les  Congrégations;  mais, 
depuis  la  deftruétion  de  la  Société  qui  nuifoic  à 
leurs  progrès , les  Parlements  font  venus  mal  à pro- 
pos leur  mettre  des  entraves  ; ainfi  leur  zele  pour 
Paccroiilement  de  POrdre , & leur  avidité  pour 
faire  des  Profélites , pour  avoir  des  fbutiens,  des 
proteétcurs , des  amis , & par  conféquent  de  l’ar- 
gent ( car  c'eft-là  toujours  le  grand  but  ) ; leur  zele 
a toujours  été  traverfé  : ils  font  excufables  ; ce  n'eft 
pas  faute  de  bonne  volonté;  ils  étoient  même  alîez 
jaloux  des  fuccès  de  la  défunte  Compagnie}  mais  il 
faut  convenir  qu’ils  n'avoient  pas  autant  de  talents 
pour  s’y  bien  prendre  : il  faut  du  manege,  de  la 
prudence  , de  Padrelîc , de  la  patience , & bien 
d’antres  qualités  encore  pour  réuflir  à faire  des  fots 
& des  dupes;  il  faut  gazer  (es  vues  & Tes  motifs  ; il 
faut  être  touchant,  perfuafif,  infinuant,  &c,  : auffi 
voyons-nous  une  grande  différence  dans  la  profpé- 
tiré  des  Cloîtres;  Tes  biens  y font  en  proportion  oa 
de  l'ignorance  des  temps , du  de  la  manœuvre  de 
ceux  qui  les  habitent. 

Il  me  femble  qu’on  doit  conclure  de  tout  c©  que 
j’ai  dit  : i°.  que 'les  Moines  font  dangereux  pour 
un  Etat  & pour  la  Société  par  leur*  vœu  d'obéif- 
fance  ; 2°.  qu'ils  font  très  à charge  à l'Etat  & à la 
Société  par  leur  vœu  de  pauvreté;  3®.  qu'ils  font 
préjudiciables  à l'Etat  & à la  Société  par  leur  vœu 
dé  chafteté  ; j'ajoute  qu’ils  font  par  tous  les  trois  le 
fcandale  de  l'Etat  9c  dê  la  Seciété , & la  honte  de 
I 


kl  Religiôn  ; iinfpcdion  de  leur  conduite  & dé 
leurs  mœurs ^ qu’ils  ont  perdu  depuis  long-temps  , 
l’habiciidc  de  cacher  fous  ie  voile  de  l’hypocrific, 
kiffit  potir  donner  à ces  conféquences  ce  ton  de 
vérité , qui  triomphe  de  la  prévention  là  plus  forte. 

De  toutes  ces  conféquences,  j*cn  tire  une  der- 
nière ; c’eft  qu'il  n’eft  pas  de  la  bonne  politique  de 
conferv-er  dans  un  Etat  des  états  qui  fe  croilênc 
conftamment  avec  loi -meme;  dont  les  premiers 
Supérieurs  font  comme  autant  de  petits  Souverains, 
qui  favent  quand  il  faut  fe  roidir  contre  l'autorifé, 
parce  qu^ls  font  foutenus  par  une  puilTànce  qui 
croit  avoir  reçu  de  Dieu  le  droit  de  faire  plier  fous 
fon  joug  les  PrinCes  & les  Rois  ; dont  les  inférieurs 
font  d’autant  plus  redoutables  , qu’ils  font  comme 
forcés  d’etre  méchants,  & dont, le  Corps  enfin, 
avec  le  pouvoir  6c  la  facilité  de  faire  le  mal , n’a 
pas  méme-le  foible  avantage  de  procurer  le  moindre 
ben. 

Les  Moines  ont  défriché  uhe  partie  de  la  France: 
je  le  fais  bien. 

Mais  premièrement  quel  avantage  en  réfulte-t-il 
pour  l’Etat  ? Une  efpcce  d’aliénation  des  terres 
qu’lis  pofîédent  : on  en  a tranfmis  la  propriété  à 
des  etrangers  *,  le  prroduic  en  grande  partie  palTc  à 
des  étrangers;  les  Sujets  de  l’Etat  ne  profitent  que 
de  la  plus  petite  partie  de  l’ufufruit;  la  propriété  cft 
à l’Ordre  , & l’Ordre  cft  fort  étranger  à l'Etar.  Par 
une  fuite  des  derniers  Edits,  les  Cloîtres  en  France 
feront  bientôt  dépeuplés  : on  verra,  fi  l’on  n’y  prend 
^arde , des  étrangers  s’emparer  de  ces  riches  polTèC- 
:lions , qui  font  le  fruit  de  la  libéralité  & de  la  piété 
puériles  de  nos  Peres. 

I Secondement  ces  mêmes  bras  qui , fous  un  habk 
dymbole  de  l’extravagance  , manioient  fi  bien  la 
beche  6c  la  charme  j ces  mêmes  bras,  fous  un  habit 


rooîns  ndiçule,  n"aurôient-iis  pas  eu  la  même  fü^  3:>i 
fl  on  avoit  diftribué  en  toute  propriété,  comme  on 
les  avoir  donné  aux  Moines,  à de  pauvres,  fujecs 
qui  n’en  avoient  point?  Croit-on  qu’elles  feroient 
reftécs  fans^culture  ? Non^  fans  doute  : on  ne  ver^ 
ïoit  pas  aujourd’hui  des  tyrans,  fous  un  habit  de 
pénitence,  traiter  en.efclavcs-les  defeendants,  peut- 
«fre,  de  ceux  qui  Ipur  ont  donné  û mal  à propos 
des  biens  qui  les  font  foui r de  leur  état  ( ap}... 

Les  Moines  ont  éclairé  la  France;  ils  ont  enrichi 
la  République  des  Lettres;  il  eft  forci. du  Cloître 
des  Savants  en  tous  genres  , qui  ont  diffipé  ica 
ténebres'  de  l’ignorance. 

Oui,  fans  doute,  il  en  eft  forti  ju{qu*à  des  Sec^ 
taires  qui  ont  déchiré’ la  Religion , qui  ont  armé  la 
Patrie  contre  elle-même  , &c  qui  ont  cimenté  du 
fang  des  Citoyens  paifibles  les  odieux  fondements 
du  fèhifme  & de  l'erreur  ,*  il  en.ed’  fort!  des  Sor 
phiftes  qui  nous  ont  frayé  une  route  à l’incicdn^ 
lité;  il  en  eft  ford  des  Gafuiiles  qui  ont  eu  l’adrclfa 
de  rendre  le  bien  & le  mal  probicmatiques , d’ob- 
fcurcir  <Sc  d’embrouiller  les  principes  les  plus. précis 
du  droit  natiucl  ; il  en  eft  forti  des  Quiétiftes  qui 
ont  fu  donner- à la  plus  lubrique  volupté  les  appa-^ 
rences  des  vertus;  il  en  eft:  fort  L de  très -.grands 
Auteurs  qui  ont  fait  de  très -gros  Livres  fur  do 
grands  & très- graves  riens , & dont  la  profondo 
fageftè  eft  réputée- aujourd’hui  pour  le. comble  do 
Pignorancc  ,*  il  en  eft  forti  quelque  chofe  de,bon  -„ 
fans  doute;  maisce  n’eft  pas  au  froc,  c e(tà  l’hommo 
à qui -nous  le  devons;  ce  n’eft  pas  un  habit  qui 
donne  des  talents,  c’eft  la  Nature  ; le  peu  dq 
grands  Honfmes ,•  que  le  Cloître  a produits,  euften^. 
été-plus  grands  encore / s'-ils  avoient  réft^.dàns  la, 
dalle  des  Citoyens , parce  que  le  Moine  n eft  pas 
libre;  il  faut  qu’il  époufe  les  fentimeats  du  Corf^i 
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îl  cft  d^s  Ecrivains  dans  l^Ordre  qaî  Pont  précédé  ; 
ii  faut  qu’il  les  copie;  ce  font  là  Tes  Oracles;  ce 
n’eft  quen  afFeébant  l’indépendance,  Ôc  en  cher- 
chant à fe  fouftraire  à l’autorité  qui  le  gêne , qu’il 
peut  penfer  6c  parier  par  lui-même  ; ce  n’eft  donc 
qu’en  celTant  d’être  ce  qu’il  doit  être,  qu’il  peut 
dire  la  vérité  telle  qu’il  la  connoît. 

Les  fciences , celle  de  la  Religion  fur- tout , ont 
donc  plus  perdu  que  gagné  avec  les  Moines  : le 
peu  de  bien  qu’ils  ont  fait  dans  cette  partie , eft 
noyé  dans  tant  de  maux,  qu’il  feroit  à defirer  qu’ils 
euffent  toujours  été  ce  qu’ils  font  aujourd’hui,  des 
fainéants  & des  ignares. 

Mais  les  Cloîtres  font  une  rcflburce  pour  les 
familles? 

L’Angleterre  ôc  tous  les  pays  proteftants  n’ont 
point  de  Cloîircs;  la  population  y eft  tout  au  moins 
auiïi  grande  qu’en  France;  les  familles  y font  aufïî 
nombreufos,  ôc  elles  ne  manquent  pas  d&relTourccs, 
J’en  fais  bien  la  raifon  ; c’eft  qu’on  y eft  moins 
vain  Ôc  moins  infatué  d’un  titre , ôc  qu’on  n’a  pas 
la  ftmplicité  de  croire  qu’on  déroge  en  gagnant 
honnêtement  là  vie  ëc  celle  des  autres  : par-^là , on 
eft  difpenfé  de  faire  des  viélimes,  & on  le  palTe  de 
ces  lieux  d’horreur  & de  larmes , où  elles  traînent 
dans  un  dcfefpoir  éternel  les  trilles  marques  de 
l’ambition  , ou  de  la  cruelle  partialité  d’un  pere 
ôc  d’une  mere,  6c  font  fouvent  rougir  ou  par  des 
coups  d’éclat , ou  par  des  mœurs  infâmes  , ceu5^ 
qui  ne  leur  ont  donné  le  jour  que  pour  leur  ôter 
liberté  d’en  jouir  avec  honneur,  < 

Les  Cloîtres  font  une  rclTourçc  pour  les  familles  ? 
A la  bonne  heure,  s’il  eft  queftion  de  ceux  qui  fonç 
deftinés  pour  les  perfonnes  du  lèxe  ; on  eft  excu-* 
fable  de  fe  débarralîer  d’une  fille  comme  d’un  fajr-, 
deaui  fur -tout  fi  elle  n’eft  ni  fpiricuellc,  ni  jolie. 


©U  qu*ellc  a le  malheur  d'avoir  des  frercS  5c  des 
aînées  ; TEtat  ne  perd  rien  à ce  facrifice,  & il  à 
l'avantage  de  voir  forcir  une  ComtefTe  ou  un  Mar- 
quis du  fond  d^un  comptoir  ou  de  la  coupe  d^unfc 
balance  : cette  innocente  viétime  de  l'orgUeil  & dè 
Tambition  eût  été  cependant  une  excellente  inerp 
de  famille  , tandis  qu’on  la  condamne  à pleurer  fa 
virginité  J n’importe,  un  nom,  une  alliance,  un 
titre  ne  font  pas  trop  payés  par  le  malheur  d’une 
fille;  ce  n'efl  pas  un  être  elTciuiel  ; elle  eft  d'ailleurs 
dans  un  état  où  elle  peut  opter  entre  les  plàihrs  o^ 
,1a  vertu  : quelque  parti  qu'elle  prenne,  elle  nb 
manque  pas  dé  rèflburccs , ôc  elle  éfl , dit-  'qn^ 
mille  fois  plus  heurcule  que  dans  le  monde.’  nb 
fais  ce  qu’on  entend  par  bonheur,*  mais  celui-ci 
n eft  gueres  attrayant”;  il  eft  vrai  qù'uhè  Noue  né 
manque  pas  de^  moyens  pour  charmer  là  folitude, 
fur-toùt  loffqu  elle  eît  dirigée  pâf  dés  Moines.  Touî; 
les  myfteres  des  grilles  font  connus';  6c  fudeht-iis 
Ignorés,  il. ne  mfapparciendroit  pas  de  trahir  un 
fexe  malhéuréüx  ôc  trop  foible  pour  réclamer  contré 
d'injuïles  loix  : elles  font,  après  tout,  bien  pardon- 
nables^ là  Nature  réclame  fes  droits;  ils  font  im- 
prelcriptibles  ; pn  lie  fauroit  fubjuger  ni  h'vplonié^ 
ni  le  penchant';  un'ctre  éÏÏehtielicmerlt'^libré , dè 
pç,ut  djeyenir  efclavej.  fa  fervitude  du  môiîàs.i/éA 
qu'extérieure»  dii  ne  «'y  fdumet  que  par  crâinté;  6c 
il  eft  tarir  de  moyens  d’éluder  ce  dont  on  fenc  incé- 
neuremeht  l'injuftice  : quand  ou  n'a  que  les  hbmrneà 
à redouter,  qu'bd'a  quélque  raifoif  de  Ici  lilïr , oJX 
on  les  brave,  ou  on  les  trompe. . ' 

, Les  Clôirfe/fom  une  reflburce  pour  lës'faùàilitsj 
6c  'ponr  q ûél lés. ffrhî liés  ? tour  celles 'd’e  l'Artiful  ôç 
du  Laboureur  : ‘ils  dépeliplénc  nos  attclieis  6t  n'o^ 
campagiiésj  ils  énVrVéïit  l'tuc,  eil‘^lüi*eideva’nî  ailé 
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partie  de  fes  forces  : on  peut  les  regarder  comme  le 
tombeau  des  talents  uiilei. 

Mais  il  $*en  faut  bienx  que  cette  reffource  foit 
réelle  pour  les  familles  ; je  fottticns  au  contraire 
.qu'elle  en  eft  la  ruine. 

Il  faut  d'abord  pofàr  pour  principe  que  la  No- 
blclîè  nç  donne  plus  dans  Iç  monachifmei  ce  n’eft 
pas  un  mal  » nous  perdrions  quelques  braves  Offi- 
ciers, ^ franchement  l'efpece  en  eft  alTez  rare»  nous 
n'avons  pas  befoin  d'çlîuyer  de  perte  de  ce  côté-là  : 
d'ailleurs,  les  Nobles  préfèrent,  pour  plus  d'une 
raifon,  la  croHe  & la  mitre,  & au  pis  aller  l'au- 
muflè  au  capuchon  j l'un  vaut  en  effet  mieux  que 
l'autre, 

Meffieurs  nos  Bourgeois  n*ont  plus  auffi  la  façon 
de  penfer  roturière , & croiroient  férieufement  dé- 
roger , s'ils  mettoient  du  Troc  dans  leurs  illuftres 
familles  ; ils  aiment  mieux  ne  point  faire  d'enfints, 
que  de  faire  des  Moines. 

. La  Magiftraturc  les  connoît  trop  bien  pour  les 
aimer  ; il  ne  convient  pas  en  outre  qu’elle  tienne  à 
un  état  contre  lequel  elle  peut  être  à chaque  inftant 
obligée  de  févir;  elle  (ç  rappellera  l©ng*tcmps  que, 
pour  s'être  écartée  de  cette  politique  en  faveur  des 
ibi-difànts , elle  a vu  pluHeurs  de  (ès  Membres  ba- 
lancer entre  la  nature  & le  devoir. 

Nos  Commerçants  font  difpenfés  d'avoir  recours 
à cette  économie  ; une  bonne  banqueroute  fuffif 
‘pour  établir  commodément  la  plus  nombreulè  fa- 
mille ; depuis  qu'ils  connoifïcnt  cette  honnête  moyen 
de  s’enrichir,  les  Cloîtres  né  font  plus  rien  pour  eux, 

Ainfi , calcul  fait,  ce  n'eft  gueres  que  le  Peuphé 
qui  fournit  des  fujets  à l'état  monaftiqu'e  : or,  en 
France.,  le  Peuple  n'eft  pas  riche;  l'éducation  d'un 
enfant  qu'on  deftinc  à cci  ciat,  exige  cependant 


3es  frais  confî durables  ,*  il  met  fouvent  â Pétroît  un 
pcrc  de  famille^  qui  ^ fans  cette  dépenfe,  jouiroit 
d’une  honnête  aifance  : les  fommes  qu’il  cfl:  obligé 
de  donner  aux  Moines,  pour  procurer  à Ton  fils 
i’honnewr  de  vivre  dans  leur  fociété , honneur  que 
]e5  RR.  PP.  vendent  le  plus  chèrement  qu'il  peu- 
vent ; ces  fommes  le  mettent  dans  le  cas  de  con- 
traéler  des  dettes , ou  de  le  priver  du  néceffaire  ,*  & 
il  arrive  enfin  que , pour  enlever  un  enfant  aux 
A^rts,  à la  Société,  à la  Patrie,  un  pcrc  facrifie  fa 
petite  fortune,  fè  met  dans  Pimpoflibilité  de  don- 
ner aux  autres  une  éducation  convenable , gêne 
leur  vocation  & leur  talent , & fc  prive  luî-^même 
des  fecours  qu'il  pouvoir  en  retirer. 

Il  y a plus,  cet  enfant,  plein  d’orgueil  dans  un 
état  d’humilité , rougit  de  Pavôir  pour  pere,  tandis 
qu’il  arrache  tous  les  jours  à fi  tendrelTc  les  fruits 
d’un  travail  pénible  & forcé  : il  oublie  dans  d'autres 
climats  êc  robfcuritc  dont  il  eft  forti,  & la  mifère 
dont  il  efi:  l'auteur  j il  h*exifte  plus  que  pour  fouler 
fa  fimille,  s’il  le  peur,  ou  pour  la  méconnoître, 
s'il  n’a  plus  rien  à prétendre. 

N’importe,  dira-t-on  , les  Moines  (ont  prcfquc 
les  feuls  qui  trayaillent  dans  le  miniftere  : fans  eux , 
on  manqueroit  de  fecours,  meme  les  plus  nccef- 
falrcs  ; le  Clergé  féculier  eft  trop  riche  pour  s'occu- 
per de  fes  devoirs  ; tout  roule  fur  quelques  Curés  , 
quelques  Vicaires,  qui  ne  font  que  grater  U vigne 
du  Seigneur,  parce  qu'ils  n’ont  ni  le  temps , ni  les 
talents  ncceftaires  pour  la  cultiver  comme  il  faut; 
que  produiroit-elle  fans  les  Moines  > 

Ils  travaillent,  ils  prêchent,  ils  confeftent;  mais 
comment  & pourquoi  travaillent- ils  ? Première- 
ment, le  nombre  de  ceux  qui  travaill«ît  n'eft  pas, 

3 beaucoup  près,  aulTî  grand  qu’on  pourroît  l’ima- 
giner : les  plus  riches,  qui  ne  font  pas  les  plus 
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édifiants,  «e  vivent  que  pour  ciix-rncmes,  parce 
qu’ils  font,  difent-ils,  nppcüés  à la  folitude,  Sc 
non  pas  au  miniftere  ; ils  font  cependant  toujours 
au  milieu  du  monde  : n’importe,  quoiqu’on  ne 
fafle  pas  ce  qu’on  doit,  on  n’eft  pas  pour  cela  obligé 
de  faire  ce  qu’on  ne  doit  pas. 

Parmi  ceux  qui  font  commodément , & qui  peu- 
vent maintenant  fe  paffer  du  public , parce  qu  ils 
l’ont  foulé  long-temps,  il  y a quelques  particuliers 
qui  confelîent  par  elprit  de  currofité  ou  par  iritérêt; 
d’autres  qui  prêchent  par  orgueil  ou  par  befoiti;  ce 
ne  font  au  relie  que  ceux  qui  n’ont  pas  l’efprit  du 
Corps  ; car  le  Corps,  incapable  de  donner  dans  les 
vices  des  particuliers , aime  mieux  ne  rien  faire  que 
de  petits  maux  ,•  les  moins  riches  enfin  travaillent 
par  néceffité  , parce  que  leur  ambition  n’eft  pas 
encore  fatisfaite;  mais  ils  ne  travaillent  pas  tous, 
parce  que  la  plupart  trouvent  leur  bien  particulier  Ü 
fâiït  tout  autre  chofe  que  des  fermons  & des  devotes. 

Il  réfulte  de  tout  cela  qu’à  peine  y a-t-il  fur  la 
total!;, é des  Moines  un  vingtième  qui  travaille;  & 
fur  ce’vingtieme,  il  n’y  a peut-être  pas  un  ving- 
tième qui  foit  en  état  de  travailler ,’  c eft  bien  le  cas 
de  dite , parum  pro  nihilo  reputatur. 

En  fécond  lieu , leur  morale  eft-elle  bien  pure  ? 
On  en  a vu  un  échantillon  dans  celle  de  la  focietc 
Joi-difint  de  Jefus;  c’eft  celle  du  plus  grand  nom- 
br.e  : ceux  qui  ont  voulu  s'en  écarter  ont  donne 
dans  l’excès  contraire  ; & ils  ont  fait  pour  le  moins 
autant  de  mai,  en  dégoûtant  de  la  vertu  ceux  & 
celles  que  la  morale  relâchée  n’avoit  point  entrâmes 
danalevicenlen  eftde  la  morale  comme  du  dogme, 
leis  fyÀêtnes,  les  difputes  ont  prefque  fait  difpa- 
roître  la  vérité,  le  defaut  d’uniformité  dans  les  de- 
cifion^a  prefque  anéanti  les  mœurs;  & ce  double 

dcfotdré  eft  l’ouvrage  des  Moines. 
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Ên  troifieme  lieu,  à quoi  feréduîclemînifterecîes 
Moines?  A éloigner  les  brebis  de  leurs  Pafteurs,  qui, 
ne  les  connoilTant  plus,  ne  font  plus  en  état  de  les 

conduire,  ôc  n éprouvent  de  leur  part  que  réfiftance, 

indépendance^  dédain,  mépris,  & haine  quelque- 
fois ? à faire  des  dévotes  ; comme  fi  k calomnie^,  la 
medifànce  , les  troubles  etoient  fort  nécelîaires  à 
la  Religion , à la  fociété  ? Ne  voilà  - il  pas  des  ou- 
vriers bien  utiles  ? Dans  la  réforme  des  aous , il  faut 
commencer  par  le  plus  grand  : or,  de  tous  ceux  q^i’oii 
a découvert  dans  Pétat  monafliquc,  le  plus  grand 
le  plus  intolérable,  le  plus  dangereux , le  plus  nui- 
nble,  c'efi- fon  exiftence. 

Il  y auroit.cependant  un  moyen,  fans  en  venir  h 
une  deftruétion  totale,  de  rendre  le  monachifme 
utile  à la  I^ligion,  avantageux  à PEtat,  ôc  refpec- 
rable  en-Iui-même.  Le  premier  pas  qu'il  faudroîc 
faire  feroit  de  diminuer  le  nombre  des  Moines  : il 
ne  s'agit  pour  cela  que  de  leur  interdire,  pendantdix: 
ans , la  faculté  de  fe  multiplier;  les  dix  ans  expirés  , 
on  fupprimeroit  d'un  feul  coup  k moitié  des  Mo  * 
nafteres , qui  demcureroîent  au  profit  de  l'Etat . ob- 
fervantde  fupprimer,  dans  les  differentes  Villes  du 
Royaume,  ceux  dont  le  local  feroit  le  plus  précieux 
ôc  le  plus  vendable.  Le  produit  en  feroit  îmmcnfè  , 
Sc  il  fufïîroit  feul  pour  renter  commodément  ceux 
qu  on  fèdétermineroit  à conferver. 

L^Etat  s'empareroit  en  outre  de  tous  les  bîensî 
généralement  quelconques  des  Réguliers , qu^on 
reuniroit  au  Domaine  de  la  Couronne, 

Le  nombre  des  Monafteres  réduit  à la  moitié,' 
refteroit  de  Moines , après  l'interdiéUon 
fttfhroit  pour  établir,  dans  chaque  Monaftere,  un 
nombre  fuffifant  de  Religieux,  pour  que  Pobfer-  ' 
vance  ôc  k régularité  régnaffent  dans  le  Cloître,  Ôc 
K 
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que  le  fervicc  divin  s'y  fît  avec  décence  & fans  In- 
terruption, Dès'lors  les  Moines  feroient  à la  folde 
de  l'Etat  i on  pouiroit  fixer  pour  chacun  une  pen^ 
(ion  annuelle  de  cinq  cents  livres,  fur  Icfquelles  le 
Monaftere  fourniroit  aux  particuliers  tout  ce  dont 
ils  auroient  befoin , entendant  par  befoin  , non  ieu- 
iement  ce  qui  cft  ftriélement  ncceifaire  , mais  en- 
core tout  ce  que  l'habitude , les  occuparions  ôc  les 
talents  pourroient  exiger  : cette  penfion  de  cinq  cents 
livres  feroit  payée  au  Supérieur  ou  au  Syndic  de  cha- 
que Monaftere  par  les  Officiers  municipaux  des  Vil- 
les , après  qu'ils  fe  feroient  aflurés  de  l'exiftence  des 
Religieux  qui  compoferoient  la  Communauté , donc 
le  nombre  feroit  invariablement  fixé. 

Quel  avantage  en  réfulteroit-il  pour  l’Etat  ? Le 
Voici  : fuppofons  qu'il  y aitaétuellemenc  vingt  mille 
Moines  , tant  rentés  que  mendiants , fur  environ 
quatre  mille  Monafteres  ; ces  vingt  mille  Moines 
jouiftent  environ  de  vingt  millions  de  rente , fans 
compter  le  caCuel^  les  aumônes;  ce  qui  leur  donne, 
par  une  exaéte  diftribution , mille  livres  de  revenu 
-par  tête.  Dans  l ’efpace  de  dix  ans  d'interdit , ces 
vingt  mille  Moines  feront  réduits  aux  deux  tiers,  ou 
bien  à la  moitié , & les  quatre  mille  Couvents  à deux 
mille  : les  quatorze  mille  Moines  qui , dans  notre 
fuppofttion,  fubfifteront  après  le  terme  de  dix  ans  , 
réduits  à-cinq  cents  livres  par  tête  , n'emportent  que 
fept  millions  ; l'Etat  gagne  par  conféquent, 
fèul  coup , le  fonds  de  treize  millions  de  ren^g  ^ 
deux  mille  Monafteres  fupprimés  à Ton  profit , 
peut  évaluer  , au  moins , à quarante  millions  ^ ^ 
la  vente  eft  bien  conduite  de  le  choix  bien  d-^.*  ^ , 
&fi,  par  cet  arrangement,  onanéantiftoitles 
manderies , ce  qui  devroit  naturellement 
produit  groffiroit  de  près  du  tiers.  * ' 
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On  pounoît  enouire  (latucr-,  que  les  Monafteres 
ne  pourroicnt  remplir  les  places  vacantes  qu'à  con- 
dition que  le  récipiendaire  apporteroit  en  dot  la 
moitié  du  fonds  nécelîaire  pour  la  pcnfion  que  l'Etat 
fe  chargeroitdcleur  faire  , c*ell- à-dire  , cinq  mille 
livres  i laquelle  dot  feroit  dépofée , par  fes  parents  , 
entre  les  mains  des  Officiers  municipaux  des  lieux  , 
pour  être , apres  la  profeffion  des  afpirans  , verfëc 
dans  les  coffres  du  Roi  ; par  là  on  fermeroit  la  porte 
des  Cloîtres  à ceux  qui  ne  font  pas  faits  naturelle- 
ment pour  y entrer,  &dont  le facrificeeftaufïî per- 
nicieux à l'Etat,  que  peu  avantageux  pour  eux- 
memes  ôc  pour  la  Religion. 

Deux  objections  fe  préfentent  naturellement  ici  ; 
la  première , que  Eclat  Religieux  s'éteindroit  peu  à 
peu  par  une  fuite  de  la  derniere  condition  que  je 
viens  d'établir. 

Je  répondrai  ^ premièrement , que  ce  ne  fêroit 
peut-être  pas  un  mal , & que  c’eft  peut-être  aullî  ce 
qu'on  defire,  & ce  dont  on  s'occupe.  Qu'importe, 
en  effet , qu'il  y ait  des  Moines  ? On  peut  les  ren- 
dre utiles , & ce  ne  fera  pas  fans  peine  ; mais  ils  ne 
feront  jamais  néceffaircs.  Sccondcméni,  je  ne  vois 
pesque  ce  plan  puiffe  être  un  obftacle  à laconfcrva- 
tion  de  d’état  Religieux  ,*  je  crois,  au  contraire, 
qu'il  en  fera  le  foutien , èc  c’eft  le  feul  moyen  peut- 
être  de  le  relever  de  cette  efpece  d’aviliffement  où  il 
eft  tombé , 6c  de  prévenir  la  ruine  entière  qui  le  me- 
nace : les  Cloîtres  feroient  pour  lors,  ce  qu’ils  ne 
font  pas,  de  vrais  fanCfuaires , des  afyles  pour  la 
vertu,  des  retraites  fermées  au  vice;  l'état  Religieux 
deviendroit  encore  honorable; à mefure qu’il  pren- 
droit  un  nouveau  luftre  ; il  prendroit  aulfii  du  cré- 
dit, êc  les  places  vacantes  feroient  briguées. 

La  féconde  objeClion  qu’o»  paurroit  me  faire. 
Kl 
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c eft  que  les  Moines  le  livreroientà  toute  Tînadlon 
de  leur  état , s'ils  ctoient  tous  indépendants  du  Pu- 
blic dans  leurs  befoins  ; 1 expérience  ôc  la  conduite 
. de  ceux  qui  fç  trouvent  aduellement  pourvus  des 
- fortune  autorifent  à former  cette  con- 

jecture ; je  conviens  tnoi-mcmcqu  elle  n elt  pas  dé- 
puee  de  vraifemblance  ; mais  cette  difficulté , ôc  plu- 
Jeurs  autres,  difparoîtront  par  ce  qui  me  relie  à 
dire  lur  le  plan  propofé. 

En  effet,  qu  on  mette  les  Moines  à Punilîon  des 
Religieulès  î que  chaque  Monallere  Toit  indépen- 
^ entièrement  féparé  des  autres  * qu'oo 
di  vile , en  un  mot , le  Corps , & qu’il  n y ait , pour 
clique  Couvent , qu'un  Supérieur  local , fous  la  di- 
rection de  l'Evéque  diocéfiin,  qui  ^ par  là , rentre- 
loit  dans  un  droit  qu'on  n'a  pu  lui  enlever  que  par 
snjultice,  6c  làns  violer  toutes  les  loix  eccléfialli- 
Jiues , fournis  à un  Supérieur  légitime  ; ce  lèroit  à 
ui  a tirer  parti  de  ceux  qui  dépendraient  de  Ton  au- 
torue,  6c  qu'il  pourroit  forcer,  par  le  fecours  des 
1-oix , a lui  obéir  : les  Moines  feroient  donc  dans 
wn  Diocelc  comme  des  troupes  de  rélêrve,  qu'ou 
cmploieroitaubcfoin,&  qui,  par  leur  exillence, 
Kndrqient  les  Evêques  plus  indépendants  de  leur 
vierge  i & plus  délicats  dans  le  choix  des  Minillres. 

Il  ne  manqueroit  plus  alors  qu'une  uniformité  de 
morale  Ôc  de  dodrine  dans  l'Eglife  de  France,  ôc 
JJne  bonne  réforme  dans  le  Clergé  féculier  : le  point 
e plus  difficile,  mais  le  plus  important,  fcroitde 
le  réduire , comme  les  Moines,  à une  honnête  mé- 
fliocntéiici,  comme  ailleurs , les  grandes  richelTes 
lont  la  lource  des  grands  abus , & l'obltacle  le  plus 
invincible  à la  réforme  des  mœurs. 

Qu  on  ne  m’accule  pas  d’aller  contre  les  princi- 
pes quej’âi  établi  plus  haut } il  eft  aifé  de  voirijii’en 
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croifant  1 ambition  des  Moines,  en  leur  ôtant  tout 
prétexté  d en  avoir  , Ôc  tous  les  moyens  de  s^y  li- 
vrer, en  les  empêchant  de  faire  caufè  commune 
avec  des  etrangers , en  divifant  leurs  intérêts  & leurs 
forces,  en  les  foumettant  à un  homme  qui  ne  tire- 
Joit  aucun  avantage  de  leurs crfmcs&  qui  ne  fauroic 
les  y engager , ou  les  favoriler,  fans  avoir  tout  à re- 
douter , parce  qui!  eft  dans  1 état , 6c  qu’il  tient  tout, 
corn  me  il  a tout  à craindre  de  f^tat»  qui,  ne  tenant 
d ailleurs  ni  à leurs  loix , ni  à-leur  régime,  ni  à leur 
locietc,  ni  à leurs  interets,  ne  peut  par  confequent 
avoir  ni  la  même  façon  de  penfer , ni  les  même^ 
vues  : il  eft,  dis-je,  fort  ailé  de  voir  que  les  Moines 
cefîeroient  d’être  rédoutables  pour  un  état. 

Ils  feroient  cependant  les  mêmes  vœux  ; mais  To- 
beifïance  ne  porteroit  plus  que  fur  l’obfervancc  des 
loix  , que  1 Etat  auroic  préalablement  approuvées, 

parcequ’onn’aiuoitplusrienàleurcommanderquelà 

leurs  devoirs , s’ils  promettoîent  d’obéir 
a l Eveque  dans  l’exercice  des  fonéfions  de  leur  mi- 
niftere  : le  Supérieur  local , choifi  tous  les  trois  ans 
par  la  Communauté  , préfidée  par  l’Evêque,  feroic 
tout  le  refte,  avec  cette  réferve  qu’il  ne  pourroit  im- 
pofer , aux  tranfgrefîeurs  ‘de  la  loi , que  la  peine  dé 
la^Ioi , toujours  dePâvis&  du  confentementdel’E- 
veque  , devant  lequel  le  coupable  auroit  la  liberté 
de  plaider  fà  caufe  j il  n’y  auroit  plus , par  cemoyen  , 
de  punitions  arbitraires  , plus  de  vengeances  par 
conféquent , plus  d ’animofité  , plus  de  haines. 

Le  vœu  de  pauvreté  exiftera  dans  toute  fa  vigueur, 
parce  que  la  communauté  de  biens  (croit  parfaite , 
de  la  popriété  bannie  & du  corps  & des  membres  î 
ce  ne  loue  pas  les  befoins  qui  loin  le  pauvre , ôc  fur- 
tout  le  pauvre  évangélique;  c’eft  la  volonté  , c’eft 
ie  dclir  , c’eft  le  détadiement  ; ce  ne  font  pas 
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les  rîchefles  qui  font  les  riches  î c’cft  la  pofTefTioiî  , 
c'eft  la  faculté  d'en  difporer.  Un  homme  qu'on  fcr- 
meroit  avec  des  trélbrs  immenfes , dont  il  ne  pour- 
roit  faire  ufage  à fon  gré  , feroit  le  plus  pauvre  de 
tous  les  hommes  ; la  conféquence  eft  facile  à faifir* 
Quant  au  vœu  de  chaftcté , H fautnécelTairement 
qu'il  foit  obfervé  5 mais  il  feroit  très-facile  de  remé- 
dier aux  inconvéniens  qu’il  pourroit  occafionner  j 
6c  qu'on  é viteroit  en  ne  permettant  l'entrée  des  Cloî- 
tres qu’à  l'âge  de  trente  ans  de  au-delîus  » en  don- 
nant aux  fujets  la  facilité  d’en  fbrtîr  lorfqu'ils  le 
defireroient  ( 3 o) , 6c  en  leur  remettant  les  cinq  mille 
livres  qu’ils  auroient  porté  en  dot,  s’ils  n’étoient 
point  engagés  dans  les  Ordres  facrés  5 s’ils  l'étoient, 
il  faudroit  les  mettre  dans  des  Séminaires,  6c  delà 
dans  des  bénéfices. 

LE  CLERGÉ  ne  fe  plaindra  pas  fans  doute  du 
ton  de  vérité  que  j'ai  mis  dans  l'examen  que  je  viens 
de  faire  de  la  légitimité  de  Tes  droits  , 6c  dans  mes 
pbfervations  fur  les  abus  que  lès  membres  ont  intro- 
duit, 6c  fur  l'irrégularité  de  leur  conduite  ; ils  fa- 
vent  bien  que  j'aurois  pu  , fans  bleflfer  la  réalité, 
les  rendre  horribles  Ôc  méconnoiflables,  même  aux 
yeux  de  leurs  ennemis  ; je  n'avoîs  qu'à  les  peindre 
trait  pour  trait  :.mais  je  refpede  les  mœurs  , 6c  elles 
ne  font  malheureufement  que  trop  liées  à la  con- 
duite des  Miniftres  de  la  Relîgioné 

Je  n’ignorois  pas  qu’en  les  montrant  tels  qu’ils 
font  , l’efiet  eût  été  plus  sûr  5 mais  le  commun  des 
hommes  ne  raifonne  pas , 6c  le  mépris  qu’ils  eulîent 
infpiré  auroit  réjailli  fur  la  Religion  ; elle  n'a  déjà 
que  trop  foufiert  de  leurs  égarements  ; elle  n'a  pas 
beioin  de  nou'yelles  plaies. 

Qu'on  ne  s’y  trompe  pas , elle  s'éteint  chaque 
jour , Ôc  bientôt  le  peuple  retombera  dans  ks  plus 
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grofîîeres  fuperftitîons  ; les  perfbnnes  qui  fc  piquent 
d'être  inftruites , fe  piquent  également  d’avoir  une 
façon  de  penfer  au*defîus  du  vulgaire  par  con- 
féquent  de  mettre  au  rang  des  préjugés  tout  cequè 
la  Religion  a de  plus  refpeébable  & de  plus  faint. 
Celles  qui  cherchent  Dieu  dans  la  fincérité  de  leur 
cœur , relient  confondues  à la  vue  de  cette  multi- 
plicité de  cérémonies , d'obfervances  &c  de  devoirs 
prefcrits  fous  peine  de  péché  mortel  , ou  s'égarent 
dans  l'effrayante  dbfcurité  de  ces  jnftitutio.ns  hu- 
maines , fruit  de  l'ambition  ou  d'une  piété  mal  éclai- 
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ree.  ’ ’ 

En  refpeélant  ce  dernier  motif,  qu’il  nous  fois: 
permis  de  gémir  fur  les  défordres  qu^il  a caufé.  Pour- 
quoi  faut-il  que  l’Eglife,  cette  cpoufe  d’un  Dieude 
paix,  en  perdant  de  vue  cet  efprit  de  douceur  de 
miféricorde  pour  les  pécheurs  , que  luiavcitinfpire 
J.  C.  & cette  indulgence  qu'il  favoit  fl  bien  propor- 
tionner aux  foiblefïes  de  l'humanité  ! pourquoi , di5- 
je  , faut-il  que  l’Eglife , qui  ne  doit  refpirer  que  le 
bonheur  de  fcs  enfans  , ait  dévoué  à des  hipplices 
éternels  ceux  qu'une  foiblcfTe  faifoit  tranfgrefîèr  quel- 
qu'unede  fesloix  I Pourquoi  faut-il  qu'elle  aitlaiffé 
foapGonner,- que  la  Religion  n’a  été,  plus  d'une 
fois , que  le  voile  de  fon  orgueuil  ou  de  fa  cupidité  î 
Nous  voudrions  pouvoir  l'ignorer;  cela  eft  impof- 
fible  , tout  parle  contr'elle. 

Les  mœurs  des  hommes  peuvent  changer;  celles 
des  fucceffeurs  des  Apôtres  doivent  être  invariables. 

Les  premiers  n'ont  , pour  fe  conduire , qu’une 
raifon  obfcurcie  par  des  préjugés  ; les  féconds  ont 
des  modèles  en  tout  genre,  dont  ils  ne  peuvent, 
dont  ils  ne  doivent  pas  s'écarter  : qu'on  compare  ÔC 
qu'on  juge. 

Sans  la  Religion,  point  de  moeurs  ; fans  moeurs , 
point  de  fôciété. 
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Si  les  Mîniftres  de  la  Religion  ne  le  conduifene 
pasfuivant  les  principes  de  cette  Religion,  nous  fom- 
mes  en  droit  de  croire  que  ce  qu*ils  nous  enlèignenc 
cH:  faux , ou  du  moins  arbitraire  , puilque  nous  ne 
pouvons  pas  prérumer  . qu’ils  fe  condamnent  eux- 
mêmes  aux  peines  éternelles  dont  ils  nous  menacent. 

Les  Miniftres  de  la  Religion , en  perdant  l’efprit 
de  leur  état,  ont  caufé  ces  -funeftes  divifions , qui 
déchirent  encore.le  fein  de  PEglire;ils  ont  mis  la 
fuperftition  de  le,fanatifmeà  la  place  de  la  piété  ; ils 
ont  mis  des  pratiques  de  dévotion  à la  place  de  l'inf-* 
truélion  claire  de  (impie  de  TEvangile  î ils  ont  ef- 
frayé les  efprits,  au  lieu  deles  éclairer;  la  chaire  eft 
devenue  le  trône  de  Torgueil  & de  Pamour- propre  ^ 
lorfqu^elle  ne  devoir  être  que  Técolc  de  tous  les  de- 
voirs; ils  n'ont  fait  de  la  Religion  qu’un  vain  (imu- 
laçre,  qui  n'en  impofe  plus  qu’aux  foibles  Ôc  aux 
i^norans.  Qu’ils  me  contredifent  s’ils  le  peuvent? 
Ils  feront  mieux,  ils  auront  recours  à leur  arme  fa- 
vorite , ils  crieront  à l'impiété  î 

L'homme  (h  plaît  à commander  ; ce  dcGr  impé- 
rieux le  tyrannife  dans  tous  les  inftans  de  (à  vie , ôc 
la  raifbn  n'eft  pas  toujours  allez  puilTante  pour  le 
rendre  délicat  fur  le  choix  des  moyens  ; voilà  l’hif- 
toire  du  Clergé. 

il  le  lèrvit  du  pouvoir  immeiife  que  lui  donnoit 
fon  miniftere  fur  des  âmes  timorées,  qui  ne  voyoient 
que  l'enfer  toujours  ouvert  fous  leurs  pas,  ôc  à qui 
on  ne  préfentoit,  pour  fortir  de  la  voie  d' iniquité Çf 
rentrer  dans  le  chemin  du  falut , qu'une  renonciation 
ablblue  à tous  les  biens  de  la  terre. 

Après  avoir  éprouvé  lur  des  particuliers  l’heureux 
effet  que  produifoientees  terreurs  paniques,  ils  tcn- 
teænt  d'en  faire  üfage  auprès  des  Souverains , qui , 
aulTi  peu  infàruits  que  leurs  fujets,  furent  la  dupe  & 

les 
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les  vîdimes  de  rinrolence&  de  la  charlatanerîe  • 
Mais  le  vice  de  l’homme  n’ell  pas  celui  de  la  Reli- 
gion. Si  cette  Religion  ell  vraie  , le  Cierge  n'a  au*- 
|un  droit  de  faire  un  Corps  fépaié  & diflind  du  refte 
des  Citoyens  ^ encore  moins  de  s'arroger  la  préféan- 
cerlespoirefTions  fontabufives;  il  doit  être  rappelle 
Jui-même  aux  devoirs  cju  elle  lui  prefcrit.  ^ 

Fille  du  Ciel!  Religion  fainte  1 fource  facrée  dû. 
toutes  les  vertus  de  l’homme  chrétien  ! dépofitairc 
-incorruptible  de  nos  cfpérances  & de  notre  bon- 
heur! pénétré  le  cœur  de  tes  Miniftres!  ramenes^y 
celte  humble  modération  qui  doit  être  le  glorieux 
diftindifdes  fuccedeurs  des  Apôtres!  rappelledeuc 
cette  indulgente  charité  , ce  zele  infatigable  Sc 
éclairé  de  leur  maître  & de  leur  modelé , Ôc  qu'il» 
expient  dans  les  larmes  ameres  du  repentir  1 oubli 
•de  leurs  devoirs  & les  crimes  de  leur  ambition  ! 
viens  diiïîper  les  preftiges  de  l’orgueil  , & mettre, 
un  terme  aux  progrès  dclaftrcux  de  1 impiété  ! 

Minidres  de  J.  C. , ce  n’cft  pas  en  formant  le 
premier  Corps  de  la  Nation,  ce  n'eft  pas  par  la 
•magnificence  de  vos  palais , la  fomptuofné  de  vos 
ameublements  -,  le  luxe  & l’élégance  de  votre  pa- 
rure, que  vous  en  impoferez  aux  Peuples,  que 
;Vous  mériterez  leurs  refpeds  ! Cet  extérieur  peut 
éblouir  les  yeux  ; mais,  s'il  va  jufquau  cœur,  ce 
n’eft  que  pour  le  corrompre  ! La  Nation  a les  yeux 
fixés  fur  vous , prête  à vous  bénir , fi , en  depofànc 
cet  appareil  faftueux  , vous  vous  faites  un  devoir 
d'imiter  les  premiers  Dilciples  de  J.  C.  * mais  û , 
par  entêtement  ou  par  orgueil , vous  perfiftiez  a 
réclamer  de  prétendus  droits  que  vous  ne  putes 
jamais  avoir,  des  privilèges  abufifsj.des  immunités 
contraires  à la  raifon , à la  laine  politique  & au 
bien  de  l’Etat,  alors/elle  vous  dénonce  d avance 
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â tout  l^univers  comme  coupables  du  crime  de  Icze- 
humanité,  comme  perturbateurs  du  repos  public, 
ôc  comme  profàn'ateurs  de  cette  Religion  pure  & 
fainte,  que  vous  méconnoilTez,  & que  vous  rendez 
méprifable  aux  yeux  de  Tes  ennemis  ! Si  vous  perfif- 
tez  à méprifer , à fouler  aux  pieds  fans  pudeur , la 
décence  & la  vertu,  craignez  qu*un  inftant  ne  raf- 
femble  fur  vos  têtes  les  malheurs  de  tous  les  fiecles, 
6c  que  vous  <je  foyèz  les  premières  vidimes  & de 
‘tous  les  ^cirages  .que  vous  avez  excité,  6c  de  cet 
efpric  d'irréligion  que  vous  avez  fait  germer  vous- 
memes  dans  les  cœurs  / 

O mes  Concitoyens  , détournons  nos  regards 
d’un  avenir  fi  funefte  ! prévenons-le , s’il  eft  pof- 
fible  ! & que ‘l’époque  de  notre  liberté  foit  le  terme 
de  tous  nos  malheurs!  Refpedirons  la  Religion  , 
'Cétte  bafe  inébranlable  de  toutes  le*s  Sociétés,  ce 
lien  des  Nations , ce  code  univerfel  dont  les  loix 
émanent  de  la  Divinité  même  , 6c  fans  lequel 
^ riiomme,  ifolé  fur. la  terre,  s'abandonnant  fans 
remords  à fa  fougue  & à Tignorance  de  fes  paf- 
fions  , fe  livreroit  à tous  les  crimes  avec  la  fécurité 
de  la  vertu  1 Défendons  nos  droits  avec  toute  la 
modération  que  doit  nous  infpirer  la  juftice  de 
notre  caufe  ! Pofons  les  fondements  d’une  réforme 
utile  & durable  ; 5c  fouvenons-nous  que , pour  l’in- 
térêt de  cette  Religion  , qui  doit  en  être  le  plus  ferme 
appui,  en  épurant  les  mœurs , en  éteignant  la dif- 
corde,  en  infpirantl’arnoufdcîa vertu?  fouvenons- 
nous  que  les  Minières  doivent  être  mis  dans  l’heu- 
reufe  impuiffance  de  perdre  jamais  de  vue  l’efprit 
de  leur  état. 

In  ptrpctuam  rei  mtmoriam» 

= 'FIN. 
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NOTES. 


( I ) Il  feroit  injufte,'fans  doute,  de  confondre,  dans, 
cette  imputation,  ccs  Prélats  vraiment  relpeftables,  ces  di-, 
gnesPafteuts,  auHi  diftingués  par  leur  piété  que  parleurs 
lumières,  auJOli  infrondant  le  vice  j nous  favoos  lefpetter  & 
honorer  la  vertu  par-tout  où  elle  le  trouve, 

Miniftres  des  Autels,  Prêtres  du  Dieu  vivant,  qui  vous 
acquittez,  avec  jutant  de  zele  que  d’aftivité , de  tous  les 
devoirs  que  vous  impofe  cet  augulle  caraftere,  & dont  l’é- 
loge le  plus  flatteur  & le  plus  digne  de  vous  tll  le  bonheur 
dont  jouifîent  ceux  que  vous  dirigez  dans  le  lentier  de  la 
vertu  , &(.  les  bénédictions  dont  ils  ne  cefîent  de  vous  com- 
bler j vous  gémiffez,  comme  nous , fur  les  égarements  de* 
vos  freres  & fur  l’abus  criminel  qu’ils  font  de  leur  miniflere  î 
vous  êtes  indignés  de  le  leur  voir  avilir  en  le  profanant  fans 
pudeur  ! vous  pleurez  fur  leur  aveuglement!  vous  les  plaignez 
fans  les  haïr!  Telle  a été,  vertueux  Pafteurs , la  réglé  de 
notre  conduite  ; nous  avons  cru  devoir  éclairer  nos  fetnbla- 
bles  fur  leurs  vérhables  droits , & fur  ceux  d’un  Corps  qui 
abufe  des  liens  : nous  avons  cru  devoir  faire  connoitre  les 
abus  dont  il  s’étoir  rendu  coupable  j nous  avons  cru  devoir 
obferver  que  cette  corruption  de  mœurs  dans  le  Clergé  en- 
trainoit  celles  des  mœurs  de  la  Société  civile  5(  la  ruine  de 
la  Religion.  Mais  en  attaquant  les  vices  du  Corps  , nous  rtf 
lierons  les  membres  qui , bien  loin  d’y  participer , les  abhor- 
rent  & les  combattent  par  leur  exi  mple  j & nous  nous  fem- 
mes inteidit  toute  perfonnalilé  contre  les  autres  j nous  les 
plaignons  fans  les  haïr,  . - 

(z)  Il  efl  certain  que  l’Etat  a tout  à craindre  du  Clergé, 
lorfqu’il  veut  meure  un  obflacle  à les  prénentiens  ou  difeu- 
ter  la  légitimité  de  les  droits  : on  peut  s’en  convaincre  par 
l’Hjlioire  de  tous  les  Peuples  5t  de  tous  les  Siècles  j & fuir 
cet  objet , les  Fades  de  rEmpire  Français  forment  la  preuve 
la  plus  complette.  Voyez  l’Hiltoire  du  P.  Daniel  de  Velly  & 
le  Mém.  de  Mezerai.  L’ilifto-iie  Ünivcrfelle  & l’FIilloir'e 
Eccléfialtiquc. de  Fleuri.  ^ ■ . 

Entre  tous  les  faits  que  je  pourrois  citer , pour  appuyer 
cette  remarque  , je  n’en  rapporterai  qu’un , qui  vient  de  fe 
palTer  fous  nos  yeux. 

tt  Le  Navire  que  le  Gcuvernement[de  Goa  envoie  tous  les 
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n ans  en  Europe , apprend-on , par  des  lettres  de  Lhbonne  t 
» du  1 5 5‘bre. , vient  d’entrer  dans  le  Port  ; il  a apporté  le 
>j  détail  d’une  confpiration  contre  le  Gouvernement  de  Goa, 
» dont  voici  les  principales  cirçonftances.  Un  nombre  con- 
» fidérable  de  Prêtres  Romains  avoir  formé  le  projet  de  fouf^ 
» traire  la  Ville  de  Goa,  & autres  établiffements  Portugais 
» fur  la  côte  de  Malabar , à l’obéüTance  de  ce  Gouvernement^ 
& d’établir,  à l’exemple  des  Américains , une  République 
» indépendante.  Pour  arriver  à leur  but,  il  falloir  fe  débas«> 
» rafler  de  tous  les  Européens.  On  avoir  déjà  gagné  les 
» Boulangers  & les  Chirurgiens  ; les  premiers,  pour  mettre 
» du  poifon  dans  le  pain  de  froment,  dont  les  Européens 
» feuls  fe  fervent  ; les  autres  pour  donner  du  poifon  encor© 
M plus  fort  à ceux  auprès  defquels  ils  feroient  appelles  pour 
» les  fecourir.  Tipoo-Zaïb  avoir  dans  le  voifinage  une  armée 
13  de  8 à 5)ooD  hommes  prêts  à foUtenir  lac<3nfpiration.  Un 
» des  Prêtres  du  complot  étant  tombé  malade,  découvrit 
n tout  à fonConfefleiir,  qui , avec  le  confénrement  du  ma- 
33  fade,  en  donna  connoiflance  au  Gouvernement  , lequel 
» prit  fi  bien  fes  mefures , que  le  même  foir  tous  les  princi- 
» paux  confpirateurs  furent  arrêtés,  excepté  un  feul , qui  en 
>3  porta  la  nouvelle  au  camp  de  Tipoo-Zaïb.  On  alTure  que 
>3  plus  de  deux  cents  perfonnes  ont  été  arrêtéesrSj  mifes  aux 
1»  fers.  Joiirn,  polit,  de  Bruxelles.  Jer.  N®,  î.  33 

( J ) Les  Érêques  de  France,  après  avoir  fournis  Louis 
le  Débonnaire  à la  Pénitence  publique , fuppofant  qu’elle  ne 
lui  permettoitplus  de  reprendre  la  dignité  royale,  portèrent 
leur  attentat  jufqu’à  l’en  dégrader  & à le  dépofer  en  855. 

C’eft  ainfi , dit  le  Pere  Daniel , p.  6 j8  in-fol.  que  les  Evê- 
ques fe  jouèrent  de  la  Majeflé  impériale,  fous  prétexte  du 
xele  fpécieux  de  l’obfervation  des  Canons  & du  falut  de  cet 
infortuné  Prince,  le  moins  digne  d’être  traité  de  la  forte  par 
des  perfonnes  de  ce  caraftere  ; car  jamais  Prince  n’honoru 
plus  la  perfonne  & la  dignité  des  Evêques , ne  prit  plus  vo- 
lontiers & plus  fouvent  leurs  confeils , ne  déféra  plus  à leur 
•autorité  : mais  en  y déférant  beaucoup  , il  n’eut  pas  alfez  de 
foin  de  la  fienne.  C’eft  un  défaut  qui  régna  toujours  dans  fa 
Conduite  , & qui  fut  la  fource  de  tous  fes  malheurs. 

C’étoît  le  fécond  exemple  d’un  tel  forfait  : car , vers  la  fin 
du  Vile,  fiecle , les  Evêques  s’étoient  mis  en  poflêfîion  d’ex- 
clure des  fondions  civiles  8c  militaires,  8c  même  du  maria.- 
ge , ceux  que  l’Eglife  meitoit  en  pénitence  publique  : Saint 
Léon , Pape , l’avoit  confeiilé  ; fes  fuccefleurs  en  firent  une 
loi,  Sc  les  Conciles  de  Tolède  la  réduifirent  en  pratique  à 
l’égard  de  leurs  Rois  même.  - ' 

ConciU  Toku  KIL  ^ Jrii.  ô8î*  Vamba  , Roi  d’Efpagrie, 
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étant  tombé  malade  & ayant  perdu  connoiflance  , l’Arche- 
vêque de  Tolede  s’empreffa  de  lui  donner  l’habit  monallique. 
Ce  Roi  étant  revenu  à lui,  fut  obligé  de  demeurer  en  cer 
état  & de  renoncer  à la  Couronne  ; parce  qu  Ervige  Ion 
Succefleur  engagea  les  Evêques  à délier  tous  les  fujets  de 
Vamba  du  ferment  de  fidélité  y fous  prétexte  qu’il  s étoit  til- 
gagé  à faire  pénitence.  - . 

Daniel , p,  683 . Id.  p.  dyo.  Les  Eccléfiaftiques  qui , de, 
puis  Louis  le  Débonnaire,  s’étoient mis  en  poireffion  de  dé- 
pofer  leurs^^ouverains  & de  les  rétablir  à leur  gré , fous  ^é- 
texte  de  la  prééminence  de  la  puiflance  fpirituelle  au'delTuS 
de  la  temporelle , firent  éprouver  à Lothaire  lui-même  (en 
843  ),  en  faveur  duquel  ils  avoient  violé , du  vivant  de  l Er^ 

pereur,  toutes  les  loix  divines  & humaines,  combien  il  eik 
dangereux  de  leur  laifler  ufurper  un  droit  fi  contraire  à leur 
inftirution.  AlTemblcs  à Aix-la-Chapelle  , ils  le  déclarèrent 
déchu  de  la  part  que  Louis  le  Débonnaire  lui  avoir  donnée 
dans  ce  Royaume  par  foh  teftament , en  punition  des  crimes 
qu’il  avoir  commis  contre  l’Eglife  , contre  fon  pere  8t  con- 
tre fes  freres  ( Charles  le  Chauve  & Louis  de  Bavière 
Après  avoir  fait  promettre  à ces  deux  Princes  de  ne  pas  imi- 
ter  Lothaire  dans  la  maniéré  de  gouverner,  ils  leur  adjuge* 
rent  fes  Etats  & ils  les  en  invertirent  en  cette  forme , qm 
marque  bien  qu’ils  fe  croyoieni  endroit  de  difpofer  de  la 
Couronne  à leur  gré  : « Recevez  le  Royaume  par  1 autorité 
)j  de  Dieu  , & gouvernez-le  félon  fa  divine  volonté:  nous 
» vous  en  avertifibns,  nous  vous  y exhortons , nous  vous  le 
M commandons  T» . 

Saint  Louis,  le  Prince  qui  aima  le  plus  l’Eglife, 
Royaume  en  interdit , pour  avoir  faifi  le  temporel  de  1 Evê- 
que de  Beauvais,  ( 1253  ) en  conféquence  du  refus  perféve* 
ramment  fait  par  ce  Prélat  de  payer  le  droit  de  Hifî»de 
St,  Louis  ^ par  Lachaife, 

De  tels  exemples  d’infidélités , d’attentsats  & d ufurpation, 
de  la  part  des  Evêques,  pouvoient-ils  manquer  d’encourager 
les  Papes  à fefoumettre  les  Souverains?  Comment  le  Chef 
vifible  de  l’Eglife  n’eût-il  pas  cru  avoir  furies  Souverains  un 
droit  que  s’atiribuoient  les  autres  Evêques,  quoique  nés  leurs 
fujets?  Ceux-ci  lui  répétoient  fans  celTe  que  ce  droit  lui  ap- 
partenoit  plus  qu’à  eux , & qu’il  devoir  le  faire  valoir.  Qu’on 
y farte  attention  ; aucune  Bulle  contraire  à nos  libertés , au- 
cuns entreptife  h’y  a été  faite  par  les  Papes  , qui  n’aient  été 
attirées , provoquées , ou  au  moins  préparées  par  desEc* 
cléfiartiques  féditieux. 

(4)  Foy,  VHiJloire  de  la  Fronde , Ve/prit  de  la  Li^ue , 6*#. 
0)  On  n’a  pas  oublié,  fans  douté,  les  noms  horribieHès 
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Ravaillac,  des  Jean  Chatel  & des  Damiens,  monftres  nés 
dans  le  fein  du  Clergé  , & auxquels  la  France  rougit  d’avoir 
donné  le  îour. 

(ô)  Mémoire  ic  M.  de  Marca,  En  i $<$4  , Charles  IX, 
ayant  été  prefîé  , par  les  Ambaffadeufs  du  Pape,  «du  Roi 
» d’Efpagne  & du  Duc  de  Savoie , de  faire  publier  ce  Con- 

cile,  s’en  exciffa  , après  avoir  ouï  la  Cour  de  Parlement, 
» qui  s’y  oppoff. 

Mss»  Dupuy,  ^^4,  «En  i$7i  le  Cardinal  Urfin , 
>3  envoyé  park  Pape  pour  le  même  fujet , ne  put  rien  obte- 
» nir  >3. 

En  1^7^  Dcfpinac , Archevêque  de  Lyon,  l’un  des  plus 
déterminés  ligueurs , en  fit  la  demandé  à Henri  III  au  nom 
^du  Clergé, 

Les  Evêques  de  Bazas  & de  St.  Brieu  revinrent  à la  char- 
ge en  1^7^  au  nom  du  Clergé,  mais  aulîi  inutilement  que 
l’Archevêque  de  Lyon. 

Celui  de  Bourges,  député  par  l’afTembléc  du  Clergé  en 
1782  , alla  jufqu’à  contre  la  vérité  & la  notoriété  publique, 
que  l’AmbafTadeur  de  France  au  Concile  avoir  juré , au  nom 
du  Roi , d’en  publier  les  décrets  dans  le  Royaume , & de  Ip 
faire  obferver  religieufement.  Henri  III  fe  contenta  de  ré- 
pondre , que  cette  publication  legardoit  fon  Parlement.  En 
écrivant  au  Roi  de  Navarre , le  j Février  1 583  , il  l’afTure 
qu’il  n’a  pas  eu  l’intention  de  faire  publier  le  Concile  de 
Trente,  qu’il  lui  a été  feulement  propolé  d’en  extraire  cer- 
tains articles  contenant  la  difdplinô  cccléfiaflique  , pour  ré- 
former  les  abus  qui  régnent  dans  cet  O ï die n'étant  pas 
moins  jaloux , dit  ce  Roi , de  la  confervation  de  mon  auto» 
liîé  & prééminence  de  VEgli/e  Gallicane  y que  de.  mon  Edit 
de  paix, 

L'Etoile  y Mém.  tom  /,  p.  474.  Le  Clergé  ne  fe  rébuta 
point.  Soutenu  par  le  Nonce  St  par  la  ligue , il  continua  fes 
pourfuites.  Henri  III , vivement  preiTé  , demanda  avis  à 
Me.  Jacques  Faye,  fon  Avocat  - Général  au  Parlement, 
%)  lequel  lui  fit  une  belle  St  grave  remontrance  , (î^  lui  fai- 
>3  faut  , par  icelle,  entendre,  St  par  fi  bonnes  raifons  & 
» exemples  , le  tort  qu’il  feroit  à Ion  Etat  s’il  publioit  St  re- 
%>  cevoit  l'es  décrets  enfen  Royaume....  33  Que  Sa  Majeflé, 
après  l’avoir  ouï  , comme  il  fit  audr , l’A^ciievêque  de  Vien- 
ne , parlant  au  contraire,  dit  à MM.  les  l’ccléfialtiqucs , 
qu’ils  ne  l’en  imporïunafRnt'plus 

Les  refus  ne  failbient  qu’irriter  la  paftîon  de  nos  Prélats: 

' {l'j  Cette  Remontrance  de  Faye  ejî  dans  la  Bibliothèque 
Canon,  au  mot  Concile. 
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iîs  oferent  encore  propofer  aux  Etats,-  en  1 57:5 , pajr  rorgane 
du  Cardinal  Pellevé  , la  publication  du  Concile  de  Trente; 
Le  Préfident  le  Maître  fut  chargé  , par  cette  aiïemblée  , de 
faire  un  mémoire  furies  articles  quiétoient contre  Tes  droit» 
du  Royaume  & les  libertés  de  l’Eglife  Gallicane.  Ce  Mémoi- 
re éioit  compofé  d’un  û grand  nombre  d’articles  , qu’on  ne 
jugea  pas  à propos  de  rien  arrêter.  Loix  Eccl.  p»  99. 

L’objet  du  zele  qui  confumoit  nos  Evêques  n’étoir  pas  de 
faire  accepter  le  joug  de  la  foi  , mais  defecouer  eux-mêmes 
celui  de  toute  autorité  temporelle. 

La  circonllance  de  l’abjuration  d’Henri  IV  ranima  leurs 
efpérances.  Une  des  parties  de  la  pénitence  qu’on  lui  im- 
pofa  fut , qu’il  feroit  publier  le  Concile  de  Trente  ; mais  il 
éluda  leur'demande  & celles  qu’ils  lui  firent  en  1 599 , > 

i(<o8,  1610,  Prcuwdns  lib.  Ch,  14,  N.  3. 

Tant  de  refus  ne  lalferent  pas  les  Eccléfiaftiques  , qui,' 
dès  i(îi 5 , revinrent  à leur  projet.  Les  Etats  du  Royaum* 
étant  alfemblés  & prêts  de  finir , le  1 7 Février  l’Evêque  de 
Beauvais  vint  à la  Chambre  du  Tiers-Etat , & le  pria  , au 
nom  du  Clergé  , de  fe  joindre  à lui,  pour  demander  au  Roi 
la  publication  du  Concile  de  Trente* 

Le  Préfident  Miron  lui  répondit  que  le  Cahier  du  Tiers- 
Etat  étoit  clos  Si  à la  veille  d’être  préfenté  au  Roi  ; il  ajoura 
« la  bigarrure  du  temps  auquel  nous  vivons,  apporte  à vous 
« & à nous  la  nécefiité  de  rejetter  la  publication  de  ce  Con- 
» cile  , plutôt  que  de  l’embrafler.  Néanmoins  MM,  du  Chr- 
» ^é  fe  peuvent  mettre d*eux  mêmes  dans  ce  Concile  , en  pra- 
tiquer  Us  réfolutions  f en  retranchant  la  pluralité  des  béné^ 
M ficei  & autres  abus  auxquels  il  a remédié  , & font  très- 
» humblement  remerciés  du  zele  qu’ils  témoignent  pour 
» l’augmentation  de  la  Religion  Catholique  ; à quoi,  com- 
» me  enfans  obéiflants  , nous  nous  conformerons  très- 
w volontiers,  &c.  n Mercure  Français,  rom.  3. 

Les  députés  des  Provinces  furent  d’avis  : «que l’on  n*y 
» doit  toucher  j que  ce  n’eft  le  temps  de  le  propofer,  & que  les 
» Français  à préfent  ne  font  pas  plus  fagcs  que  leurs  prédé- 
» cefleurs  ; qu’il  y a plus  de  foixante  ans  que  l’afl'aire  a été 
» mlfe  fur  le  tapis  j que  l’on  a eu  avis  des  plus  grands  per- 
V fonnages  qui  nous  ont  précédés,  & n’ont  jamais  trouve 
» bon  que  l’on  reçût  ledit  Concile  , qu'à  préfent  il  y a plus 
X)  d'occafion  de  le  refufer  ». 

Cette  occafion  ,plus  grande,  de  le  re/u/er  étoit  fans  doute 
l’oppofition  fcandajeiife  que  le  Clergé  venoit  de  fe  former, 
par  la  bouche  du  Cardinal  Duperron  , au  p^emier  article  du 
cahier  du  Tiers-Etat  ; cet  article  ne  portoit  qu^une  déclara- 
tion authentique  , que  « le  Roi  ne  recoanoît  point  de  fupé- 
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3 rîfiiï  au  tciîiporcl  J finon  Dicufcul}  qu’aucuns  puiflaiKTc 
» n’a  droit  nî  pouvoir  de  difp«nf«r  fei  fujsts  du  ferment  de 
»)  fidélité  & obéififance  qu’ils  lui  doivent,  ni  le  priver  de  fort 
» Royaume,  ni  d’attenter  furies  perfonnesfacrées  des  Rois». 

Le  Clergé  s’y  oppofa  avec  autant  de  vivacité  que  s’ilfe 
fût  agi  d’adopter  l’alcoran  ; ils  oferent  foutenir  que  ce  font 
des  queftions  purement  problématiques , de  favoir  fi  le  Pape 
n’eft  pas  en  droit  de  difpofer  des  Couronnes  s’iln’eft  au- 
cun  cas  où  il  foit  permis  de  tuer  fon  Roi.  A la  face  de  toute 
la  nation  , le  Cardinal  du  Perron  porta  l’audace  jufqu^a  me- 
nacer  d’excommunication  quiconque  voudroit  obliger  a 
croire  comme  dogme  révélé  la  doarine  qui  met  en  sûreté  la 

Couronne  & la  vie  des  Souverains. 

Le  foulevement  général,  qu’excite rent  ces  excès  du  Cler^ 
gé,  engagea  le  Parlement  à renouveller , par  un  Arrêt  du 
»i  Décembre  1614^  ceux  du  z Décembre  15^1  ,'du  29  Dé- 
cembre ,du  27  Mai,  8 Juin, & z69bre.  1610  & z6  Juin 

*^Lt*Clergé  auroît  dû  être  humilié  de  voir  publier  un  mo- 
nument  qui  devoir  lui  reprocher  à perpétuité  d’avoir  foutenu 
les  mêmes  maximes  qui  avoient  fait  condamner  les  Livres  de 
Matiana  , Bellarmin  & Suatès , à être  brûlés  & lacérés  pat 
l’exécuteur  de  la  haute  Juftice  ; Jean  Tanquerel  « J^loran* 
tin  Jacob,  à des  amendes  honorables  , & autres  peines  ; les 
Jéfuites  , au  bannifleinent  hors  du  Royaume  5 Jean  Chatei 
& Ravaillac  , au  dernier  fupplice.  Mais  moins  jaloux  de  leur 
honneur  que  de  leurs  prétentions , les  Prélats  s’emportèrent, 
& tinrent  au  Roi,  à la  Reine,  aux  Princes  qui  les  accompa* 
gnoient,  les  difeours  les  plus  iadécens  & les  plus  feditieux  , 
pour  faire  annuller  l’Arrêt  du  31  Décembre  , qui  n avoir  ete 
rendu  que  pour  la  sûreté  du  Roilui*même.  Merc,  Fr.  1714* 
- Le  grand  zele  du  Clergé  , pour  élever  les  prétentions  de 
la  Cour  de  Rome  au  préjudice  des  droits  & de  la  sûrete  du 
Roi , leur  mérita  un  Bref  de  remerciement  du  Pape,  au- 
quel les  Prélats  répondirent , par  des  proteftations , qu’ils 
continueroient  à s’oppofer  aux  entreprifes  des  ennemis  delà 
Foi , pour  les  rendre  inutiles,  & les  faire  tourner  à la  gloire 

del’Eglife.  ( de  1614*)  • > 

La  publication  du  Concile  de  Trente  ayant  ete  arretée 
par  la  fermeté  invincible  du  Tiers.  Etat,  ils  prirent  le  parti 
de  faire  eux-mêmes,  fans  la  permifiion  du  Roi , une  accep- 
tion folemnelle  de  ce  Concile;  l’aae  en  fut  inferit  dans  les 
Remontrances  qu’ils  préfenterent  au  Roi.  ( Preuv,  des  l.tb. 

L’ardeur  inconcevable  & fi  perfévérante  des  Papes  & de 
nos  Evêques^  pour  obtenir  la  publication  du  Con^.e  de 
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Trente  darw  le  Royaume , venoit  de  ce  que  ce  Concile  leur 
aiïUroit  tous  les  énormes  privilèges  qu’ils  ^voient  voulu 
s’attribuer  j pour  s’en  convaincre  , il  n’y  a qu’à  en  parcourir 
les  différentes  Seflions, 

1°.  On  y tiouve  d’abord  que  1rs  Peres déclarent  qu’ils  n’onc 
point  prétendu  rcAreiodre  , en  q.iioi  que  ce  foit , l’autorité  du 
St.  Siégé  Apoftolique;  falvajït  & intelligatur  femper  in  'om- 
nibus Sedis  Apoflolicæ  auturhas»  Ce  qui  eft  manifeAemi'enI 
contraire  à la  maxime  inviolable  tenue  en  France,  que  le 
Concile  général  eft  fupérieur  au  Pape,  & que  le  Pape  lui- 
même  pe.ut  être  réformé  par  le  le  Concile,  Se[f,  25  , Ch.  11. 

2*’.  Les  Peres  fe  promettent  que , non  feulement  les  Prin- 
ces féculiers  feront  reAituer  à l’Eglife  tousfes  droits  ^ mais 
qu’ils  feront  rendre  au  Clergé  , par  leurs  fujets , le  refpeft 
qui  lui  eAdû  ; qu’ils  ne  permettront  pas  que  leurs  Officier» 
ou  les  MagiArars  violent  les  immunités  de  l’Eglife  & des 
perfonnes  eccléfiaAiques ; & qu’eux  - mêmes  8cleuis.Offi- 
ciers,  à leur  exemple,  fe  montreront  obéijffants  aux  conjli- 
tuîions  des  Papes  & des  ConcHts,  Sejf,  iç,  Ch.  20. 

3®.  On  attribue  au  Pape  Je  droit  de  juger  les  caufes  des 
Evêques,  & d’évoquer  à lui  les  caufes  des  EccléAaAiques 
pendantes  devant  les  Ordinaires. . 

4°.  On  ordonne  que  , conformément  à la  Bulle  de  Boni- 
face  VIÎI,  de  Ckricis  conjugatis  in  fexto  , tous  les  Ecclé- 
AaAiques  à Ample  ronfure  , même  mariés  , feront  jwiliciabîes 
des  Evêques  en  toutes  caufes  civiles  &,  criminelles.  ÇSeJJ'.  1 1', 
S.  C.'8.  24 , S,  Ch,  S,  2$ , S,  Ch,  14.24,  S,  Ch,  ip,  23 , Sm 
Ch,  6.) 

5®.  On  leur  attribue  la  connoiÏÏajice  des  concubinages  Sc 
des  adultérés  , tant  contre  les  hommes  laïcs  que  contre  les 
femmes  , Sc  le  droit  de  procéder  même  contre  les  laïcs, Sc^ 
de  les  contraindre  par  amende,  faiAe  de  biens  & prife  de 
corps.  ( Sejf.  24,5’,  Ch.  8,  25,  S,  Ch,  3.  ) 

6”.  On  refufe  aux  Juges  féculiers  , même  au  Parlement , 
le  pouvoir  de  contraindre  les  EccléAaAiques  à révoquer  leurs 
cenfures,  ( Ib/d.  ) ^ 

7°.  Pour  lever  routes  les  barrières  qui  pôutroîent  gêner 
les  Evêques  dans 'leurs  entreprifts , on  anéantit  les  appels 
comme  d’abus  ; on  veut  que  ce  que  feront  les  Evêques  air 
fteu  , fans  avoir  égard  à aucune  appellation  , à aucun  privi- 
lège ou  exemption.  ( Sejfions  8 , Ch,  5.7.  zt  , Ch.  3.  <5.  25, 
Ch.  18.  2.Î , Ch.  5,  Sic, 

N’y  çiât-i!  par  autre  chofe  , n’en  eA-il  pas  aflez  pourpou^ 
voir  dire  que  ce  Concile  conAime  routes  les  prétendues  ira* 
munités  eccléAaAiques  portési  par  les  Bulles  in  Cana  De- 
mini  \ Bulles  que  nous  avons  toujours  rejetées  avec  horreur, 
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eorame capables  (î*eiitraîn«r  la  ruine  de  l’Etatî  L^acharne»- 
ment  avec  lequel  le  Clergé  dt  France  a pouifiiivi  la  publica- 
tion de  ce  Concile  , peut  très-bien  lervir  à caraaénfer  l’ef- 

prit  qui  anime  ce  corps.  ► . i j ol  • 

C’eft  avec  la  même  vivacité  qu’ils  foutenoient  la  dottrme 
du  Doéleur  Jean  Petit,  des  JéfuitesEndemonr,  Keller,  San- 
tarcl,  qui  tous  enfeignoient  qu’on  pouvoit  tuer  fon  Rois  il 
gouvernoit  mal  ; que  le  Pape  étoit  au-defius  des  Rois  , & 
qu’il  pouvoit  difpolerd»  leur  Couronne.  Le  premier, fur-tout, 
ofa  junifier  l’aflTafliaat  du  Duc  d’Orléans , & avancer  comme 
une  maxime  inconieftable  , que  tout  vajfal  6r  tout  fujet peut 
& doit  tuer  un  tyran  y c*ejî- à-dire  y quiconque  gouverne  mat 
fes  Etats  ; qu^il  fait  une  action  permife  & méritoire  en  le 
tuant  y même  par  furprife  fi*  trahifon  , nonohjîant  tout  fer^ 
ment  ou  tout  engagement  contracié  entre  fes  mains  , fans  a‘t* 
tendre  qiCilfoit  condamné  par  aucun  jugement. 

Des  Lettres-Patentes  , du  27  xbre.  1414,  portant  con- 
damnation de  la  propofition  de  Jean  Petit,  quihbet  tyran- 
nus  y nous  apprennent  quel  croit  le  traitement  qu’on  faifoit 
à ceux  qui  ne  profclfoient  pas  une  doftrine  auffi  déuftable; 
« on  refufoit  le  Baptême  aux  enfants,  la  confeffioa  aux 
w mourants , la  fépulture  aux  défunts.  Aucun  âge  , a«Çun 
î)  ftixe,  aucune  liaifon  , aucune  retraite,  n’étoit  a l’abn  de 
»'  cette  aveugle  fureur,  w Qu’on  juge  par,  là  de  la  modéra- 
tion de  ces  Miniftres  de  J.  C.  ( Gerfon , p.  3 3^  • Ed.d  Anv. 


^^j^\oycz  Iss  Ouvrages  de  Bellarmîn  & Santarel , & les 

Décrétales  des  Papes.  . , j r 

C2)  Les  Eccléfiaftiques  profitèrent  de  l indolence  des  luc- 
ceffeurs  de  St.  Louis  & de  la  ftupidité  de  leurs  fujets  pour 
tout  envahir  par  des  voies  injuftes  & criminelles.  ( Pu  6an- 
gé,  au  mot  Reli'quis?.)  , . . 

' Si  on  ieur  conteftoit  quelques  droits  , quelques  poiiet-' 
fions  * fi  on  vouloit  les  dépouiller  de  quelques  ufurpations , 
ifs  mettoient  des-Villés  entières  en  interdit , pour  exciter  par- 
tout  leVrouble  8c  la  fédition,  & fouUver  le  peuple  contre 
ceux  quUeur  donnoient  de  prétendus  fujets  de  plaintes  ; ils 
portoierit  au  milieu  d’un  champ  les  croix,  les  vafes  facres, 
les  ornements , les  reliques  des  Eglifes  qu’ils  deffervoient  , 
fôrmoient  autour  une  enceinte  de  ronces  8c  d epines,  5c 
s’*enalloient.  La  fuperftition  Sc  la  terreur  les  faifoient  bien- 
t6t  râppeller,  & ils  obtenoient  tout  ce  qu’ils  vouloienr. 
Ce  ne  fut  que  dans  le  Concile  de  Lyon,  fous  Grégoire  à, 

vers  1274,  que  cet  ufage  fat  aboli. 

(’o')  LéonX,  ne  trouvant  pas  de  moyens  d ache^ver le 
fomptueux  édifice  de  la  Bafilique  de  Sc.  Pierre  , 8c  de  re- 
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tablîr  fes  finances , que  des  dépenles  exceflives  avoient 
duites  au  dernier  épuifement,  imagine  un  expédient  , aum 
impie  que  funefte , p^r  les  fuites  malheureufcs  qu’il  a entrai^ 
nées.  11  envoie  , dans  tous  les  Royaumes  chrétiens  , des  Lei 
gats  chargés  de  vendre  des  Indulgences  à ceux  qui  vou- 
dront en  acheter.  La  préférence  de'certains  Ordres  pour 
prêcher  ces  Indulgences , la  jaloufie  qui  furvint  entre  les 
Prédicateurs  , leurs  vives  difpurcs  au  fujet  des  Indulgences, 
le  vil  trafic  qu’on  en  faifoit , donnèrent  lieu  à Martin  Lu.- 
ther  de  s’élever  contr'elles  8c  de  former  le  lutheranifme , 
qui  a caufé  tant  de  maux  à l’Eglife,  , ^ 

Zuingle , voyant  que  la  publication  des  Indulgences  etoit 
un  moyen  sûr  d’amaffer  de  l’argent , mit  tour  en  «euvre  pour 
fatisfairo  fon  avarice  8c  pour  avoir  des  Indulgences  a pu- 
blier; mais  ce  Pape  les  ayant  accordées  à un  Cordelier  Mi- 
lanais, qui  n’étoit  ni  moins  intéreffé,  ni  moins  ambitieux 
que  Zuingle  ; celui-ci , irrité  de  n’avoir  pu  obtenir  une  com- 
miflion  aufiî  lucrative  , 8c  ayant  l’ame  trop  vénale  pour  fe 
taire,  fe  déchaîne  contre  les  Indulgences  U enfante  de  00^- 
vellcs  erreurs. 

('io)  Le  Parlement  de  Paris,  ayant  rendu  un  Arrêt  pour 
réprimer  les  entreprifes  criminelles  du  Clergé , l’Archevêque 
d’Alich^r'épondit  , au  nom  de  tous  les  Prélats,  «‘que  MM, 
M du  Parlement  de  Paris  n’ont  aucune  autorité  fur  le  Clergé 
» deFrance,  &c,  ».  ( Mss,  Dupuy^  N,  ijfd)  . ç 
M.  de  Beaumont  répohdoit  au  Parlement , le  ji'xbre. 
17  Si  : Je  ne  fuis  comptable  qifà  Dieu  feul  du  pouvoir 
nda  confié.  ^ 

(il)  Gratis  dccepifiis  gratis  date,  Nolite  pojjîdere  aiiruin , 
neque  d'rgenîum  t neque  pcesuniam  in  johis  vejlris.  Non  pe- 
ram  (Vi  via  , neque  diias  tunicas , neque  calceamenîa  , neqût 
virgatn,  jf  Matth.  Cap.  X,  ▼.  8.  5».  10.  ) 

Amendico  vobis  , nifi  converfi  fueritis  , Sr  efiïciamini fient 
parvuli , non  inîrabitis  in  regnum  coelorum,  ( Ibid.  Cap. 

xvm.  v,  3.4. 8.9.) 

Principes  Gentium  dominantur  eoriim  Sr  qui  majores  funt 
potefiatem  exercent  in  eos,  San  ita  erit  inter  vos  ; fed  quiciirn» 
que  voluerit  inter  vos  major  fieri^fit  vejler,  Sicut  filius  ho- 
minis  non  venit  miniflrari  jfedminifirare  ; regnum  meum  non 
ejl  de  hoc  miindo,  ( Ibid.  Cap.  XX , v.  z/.  z8.  Ihid, 

Cap.  XII.  Joan.  C.  xviii.  V.  3^. 

(tz)  Omnis  anima  potefiatibus  fublimiorihus  fuhditafit. 
Non  ejî  enimpotejlas  n.ifi  à Deo  : quœ  autem  funt ^ à Deoordv^ 
TWffle //mf.  ( Ep.  Paul  ad  Rom.  C.  XIII.  V.  1 . 8t  f.) 

Siibjecli  efiote  omni  hamanœ  creatiirie propter  Deum  , ^vè 
regiffivèduçjhus,' 
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•5  Dens  commifit  imperium  : nobis  Eeclejiâm  concredu 
dit  J & quemadmodiirn  qui  tiiuin  imperium  malignis  oculis 
çarpitt  cont radiait  ordinatîoni  divinx^  ita  fir  tu  rave,  ne 
guxfunt  Ecclefiae  ad  te  tralvens^  magno  crimini  obnoxHis  fias. 
Dates  fcriptum  ejî  ^ qux  funt  Caefaris  y Caefariy  & quae  Deiy 
Deo  : neque  igitur  , fds  ejl  nobis  in  ternis  imperium  tenere,  * 
^ (-Ep.  Per.  Ch.  II.  y.  13.  14.  & feq.  * Ofius,  Epift*  ad 
Conilancium  imp.  ( de  quâ  Athanalius  Êp.  ad  Solitarios.) 

Et  pfiendens  hoc  omnibus  irnperari  Sacerdotibus , etiam 
& Monachisy  nec  Secularibus , tantum,  hoi  ah  ex&rdio.  De^ 
elarat,  dicèns  omnis  anima  potejlatibus  fublirnioribus  fubdiîa 
fit  : etji  Apofioliu  ejjes , etfi  £ vangelifia  S*  Propheta , etfi  qui- 
vis  alîus.  ( J,  Chrif.  in  Ep.  ad  Saac,  Hom.  23.  Cap,  13.  p. 
j<?86,  toin.  IX.  ^ ■ ' 

(13)  Ÿide^Synefius  , an.  41 1 , Ep.  57.  ( Pet.  Ep.  I. 

Gelafiusy  toni.  de  anathem.  wnculo  , f/  Ep.  2.  ad  AnaJÎ, 
Coridl,  Grég.  II.  Ep.  2.  ad  Leonem  Ifauricum, 

. Chrifi  HoniiU  4.  in  ver  b a Ijdïæ.' 

Jl‘4)  Dès  le  moment  que  les  Empereurs  ont  été  faits  chré- 
tiens , les  chofes  eccléfiaflîqùes  'ôrit  dépendu  d’eux  ; 8i  ces 
graqds  Conciles  ont  été  convoqués  par  leur*aVis  , Sc  feion 
qu’ils  ont  jugé  ^ propos.  ( Socrqt,  Lib.  7 . 11.  proem. 

Nos  Rois  n’ont  pas  eu  moins  de  pouvoir  fur  î«s  Evêques  de 
leur  Royaume  ; non  feulement  ils  avoient  le  droit  de  les  alTera-. 
hier, mais  ils  leur  donnoient  des  Juges;  & nous  voyons  que, 
quand  ils  avoicnt  manqué  contre  i i difcipline  , le  Pape  s’a- 
dreflbit  à eux  pour  les  prier  de  leur  faire  réparer  leurs  fautes. 
Voy  ex  le  traité  de  P autorité  des  Rois  de  M.  Talon,  Av,  G. 
au  Parlement  de  Pam.  ( Concil.  Gai,  tom.  I.  ad  ann.  557.) 

iïs)  Neipo  tfiilitans  Deo  impücat  fe  faecuîaribus  nego- 
///J.  f 2t.  Tim. -Z.  4.  ■ . 

Epifcopus aui  Presbyter y an  Diaconus  faeeulares  , Curas 
non  fufcipito  alioqui  deponitur.  ( Can.  Ap.  per  Clem.  cong.  J 
(t6)  Depuis  que  les  Evêques  fe  virent  Seigneurs  & ad- 
» mis  en  part  du  gouvernement  des  Etats,  ils  crurent  avoir, 
comme  Evêques,  ce  qu’ils  n’avpientqüe  comme  Seigneurs; 
w ils  prétendirent  juger  les  Rois,  nort  feulement  dans  le 

w tribunarde  la  pénitence,  mais' dans  les  Conciles La 

/ i»''cérémdnie  du  Sacre  , intpduite  depuis' le  milieu  dii  Sme. 
» fiecle  , fervit  encore  de  prétexte.  Les  Evêqücs,  én  impo- 
» fant  la  Couronne  , fembîoient  donner  le  Royaume  de  la 
w part  de  Dieu  m , ( Hij%  de  Fleurs , Difo,  3 , X.  X,  ) 

Les  Seigneuries  temporelles  doruioient  beauconp  de  part 
8UX  Evêques ‘de  Fiance  dans  les  affaires  d’Etat,  lorfque  , le 
GoHvernement  étant  féodal,  ce's  affaires  fe  traitoient  dans 
à’is  àlTembîées  générales ou  les  Evêques , co.mme  plus  inf- 
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truîts , étoient  plus  utiles  que  les  autres  Seigneurs,  & avoient 
par  conféquent  plus  d’influence.  Delà  vient  ce  mélange  du 
temporel  & du  fpiiituel,  fi  pernicieux  à la  Religion.  ( Hijf» 
de  Fleuri , Difc,  5 , Art»  IX.) 

(17)  Dans  un  Concile,  tenu  à Bourges  en  1276  , ils  drcf- 
ferent  feize  Articles,  qui  tcndoient  principalement  à main* 
tenir  la  jurifdiftion  & l’inamunité  cccléfiafliquc  dans  l’éten- 
due dont  le  Clergé  étoit  alors  en  poffeflîon.  ( Pere  Labè  t 
Concil.tom.  II.  Part,  I»  fol,  1019.  Ch,  9. 

Il  y en  a un  qui  défend  de  reieter  les  Tcfiaments,  pourn’a^ 
voir  pas  été  faits  en  préfence  des  Echevins  ou.  des  Officiers 
laïcs.  Et  en  ce  temps  là  omettre  de  tefter  en  faveur  des  Mi- 
nières de  i’Egîife  étoit  un  péché  énorme  ; 8c  les  difpofitions 
de  derniere  volonté , où  les  Eccléfiafliqués  n’étoient  pas 
avantagés,  demcliroicnt  fans  effet. 

Les  fcellés  8c  les  inventaires  étant  les  acccffoircs  des  'TeC- 
taments , il  n’y  avoit  qu’eux  qui  puffentles  faire  : ils  femet- 
Toient  en  polTeffion  des  biens  } & les  conteftations  qui  naif- 
foient  à l’occafion  de  ces  biens  , ne  pouvoitnt  être  portées 
qu’aux  tribunaux  eccléfiaftiques. 

Ils  levoient  des  amendes,  non  feulement  fur  les  adultérés, 
mais  fur  ceux  même  qui  avoient  habité  avec  leur  propre 
femme  5 8c  il  fallut  un  Arrêt  du  Parlement  pour  accorder  la 
’recréance  aux  nouveaux  mariés , auxquels  il  é toit  défende  de 
coucher  enfemble  les  trois  premières  nuits  de  leurs  nsocey, 
à moins  qu’ils  nefe  rachetaffent. 

Les  Conciles  prononcèrent  anathème  contre  ceux  qui 
retieiïdroient  les  chofes  léguées  aux  Eglifcs,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  fût,  même  de  nullité  des  Teftaments. 

Nos  Rois  conftntirent  enfuite  à ce  que  les  Evêques  fc 
raiffent  en  pofFefiion  des  biens  des  défunts  8c  en  dépouillaf- 
‘fent  les  héritiers , fi  ces  héritiers  ne  vouloient  pas  accomplit 
ce  qui  leur  étoit  ordonné  par  les  Tefiaments.  ” ’ 

El  pour  mettre  dans  l’obligation  indifpenfable  de  faire  des 
legs  en  favenr  de  l’Eglife  , 8c  pour  forcer  plus  sûrement  les 
mourants  à la  remplir,  ils  refuferent  l’abfolution , le  viati- 
que 8<  la  fépulture  à ceux  qui  n’avoient  pas  voulu  lailTer  une 
partie  de  leurs  biens  à l’Eglife. 

Tout  homme  qui  mouroit  fubitement,  fans  avoir  eu  le 
temps  de  lui  faire  quelque  don,  étoit  fenfé  avoir  encouru  la 
punition  de  fa  mauvaife  vie,  8c  fes  biens  meubles  ctoieat 
confifqués  au  profit  des  Evêques. 

On  préfumoic  qu’un  homme,  qui  n’avoJt  pas  fait  Tefta- 
ment , o»  qui  avoit  négligé  de  difpofer  au  profit  de  ^’Eglife, 
avoir  voulu  lailTer  à fes  parens  le  foin  de  Ten  dédommager. 
Sur  ce  fondemwif , après  la  mort  da  Teffateur  otz  de  na- 
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teftat , les  Evêques , ou  les  Officiaux  , commettolent  des 
JEcclélîaftiques  pour  faire  ce  que  le  défunt  n’avoit  point  fait, 

& ce  que , filon  eux , il  auroit  dû  faire  : ils  rédigeoient  à leur 
fantaifie  un  Teftament  qu’il  falloir  exécuter. 

Pourpeu  que  le&héritiers  fe  rtndiiïent  difficiles , le  corps 
, du  défunt  demeuroit  fans  fépulture.  Cette  privation  atti- 
roit  des  reproches  Sc  des  affronts  fî  grands , que  perfonne 
n’ofoitrefufcr  de  foufcrire  aux  teftaments  qu’il  plaifoit  aux 
. Evêques  de  rédiger.  On  leur  abandonnoit  encore  la  propriété 
des  meubles  : & nonobftant  tous  cesfacrifices , il  falloir  en- 
core payer  à l’Evêque  un  droit  pour  la  permiffion  d’enterrer 
un  homme  qui  avoir  ofé  mourir  ^fans  avoir  difpofé  de  fou 
N bien  en  faveur  de  l’Eglife. 

Telles  font  les  voies  par  lefquelles  on  a acquis  à l’Églife 
•la  pins  grande  partie  des  biens  qu’elle  poffede  ; méritent-ils' 
le  beau  nom  que  lui  donne  aujourd’hui  le  Clergé , de  biens 
confacrés  à Dieu , de  patrimoine  de  J.  C.  auquel  on  ne  peut 
toucher  fans  facrilegc  , même  pour  les  befoins  les  pluspref- 
i*ants  de  l’Etat? 

^ Tous  ces  ab»s  ont  été  heureufement  extirpés  par  l’infati- 
gable aéfivité  du  Parletnent  ; mais  les  Prêtres  n’cn  font  pas 
moins  demeurés  pofleffeurs  des  biens  qu’ils  avoient  acquis 
par  des  moyens  fî  odieux  St  lî  peu  conformes  à l’efprit  de 
- leur  état,  (Lauriere^  Glojf.  Franc,  au  mot  exécut,  tejlam,) 

(i8)  La  propriété  des  particuliers  efl  antérieure  à la  for-  • 
mation  des  Etats  ; & il  n’eft  pas  vraifemblable  que  les  par- 
ticuliers aient  entièrement  cédé  au  Souverain  lé  droit  qu’ils 
avoient  fur  leurs  biens  ; au  contraire  c’efl  pour  s’afîurer  une 
.pofTeffion  paifiblc  & tranquille  dans  ces  mêmes  biens , qu’ils 
©nt  établi  parmi  eux  le  gouvernement  & la  fouveraineté. 

lieftvrai  que  la  nature  delà  fouveraineté  autorife  lô  Prin- 
ce à fe  fervir  , dans  les  cas  de  néceffité , des  biens  que  pofTe- 
• dent  les  fujets , puifqu’cn  lui  conféiant  l’autorité  fouveraine, 
on  lui  a donné  en  même  temps  le  pouvoir  défaire  & d’exiger 
tout  ce  qui  efl  néceffaire  pour  la  confervaiion  & l’avantage 
_dc  l’Etat.  On  appelle  ce  droit  Domaine  émintnt  ; e’eft  une 
maxime  del’équité'naturelle  , que  quand  il  s’agit  de  fournir  | 
ce  qui  eft  nécelfaire  à i’Erat  & pour  l’entretien  d’une  chofe  I 
commune  àplofieurs,  chacun  doit  y contribuer  à propor-  j 
îion  de  l’intérêt  qu’il  y a.  ) 

Mais , comme  il  arrive  quelquefois  que  les  befoins  pref-  i' 
fants  de  l’Etat  & les  circonftances  particulières  ne  permet-  ^ 

tent  pas  que  l’on  fuive  cette  réglé  à la  lettre,  c’eft  «ne  né-  J 

cefîîté  que  le  Souverain  puifie  s’en  écarter , & qu’il  foit  en  f 
droit  de  priver  les  narticuliers  des  chofes  qu’ils  pofTedenr  , [ 

Biais  dent  l’Etat  ne  fauroi:  f*  paS*er  dans  les  circonftances 
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oii  il  fe  trouve  ; aînfi  U droit  dont  il  s’agît  n’a  lîeu  que  dan» 
une  néceflité  de  TEtat  ; encore  la  juftice  demande-t-elle 
que  les  propriétaires  foient  dédommagés  par  leurs  coacU 
toycns  ou  par  le  tréfor  public. 

Outre  les  droits  du  Souverain  dont  nous  venons  de  par- 
ler , il  a originairement  le  droit  de  dirpofer  de  certains  biens, 
qu’on  appelle  bien  public  \ mais  tous  ces  biens  publics  ne 
l'ont  pas  d’une  même  efpece , & le  droit  du  Souverain  varie, 
auflî  à cet  égard. 

Il  y a des, biens  qui  font  deftinés  k l’entretien  du  Roî  & de 
la  famille  Royale  , & d’autres  qui  doivent  lervir  aux  dépend 
fes  nécellaires  pour  la  confervation  de  l’Etat  : les  premiers* 
s’appellent  leFifc^  ouïe  Domaine  de  la  Couronne  i & les  au- 
tres , le  Tréfor  public  ^ ou  le  Domaine  de  ï* Etat, 

A l’égard  des  premiers , le  Roi  en  a l’ufufruit  plein  & en-' 
tier  , il  peut  en  difpofer  à fa  volonté  ; mais  comme  ces  re- 
venus doivent  être  proportionnés  aux  dépenfes,  l’excédent' 
ou  les  épargnes  doivent  être  peu  confidérables,  & l’emploi», 
quel  qu’il  foit,'  ne  faire  aucun  tort  à l’Etat:  pour  les  autres 
biens  publics,  il  n’en  a que  la  (Impie  adminidration  , dans 
laquelle  il  doit  fc  propofer  le  bien  commun,  & y apporter 
autant  de  foin  & de  fidélité  qu’un  tuteur  à l’égard  des  biens 
de  fon  pupille.  ’ 

' Il  fuir , des  principes  que  nous  venons  d’établir  , que  le 
Souverain  ne  fauroit,  fans  le  confentemcnt  du  peuple,  ou 
de  fes  repréfentaas  , aliéner  quoi  que  ce  foit,  ui  du  Domai- 
ne de  l’Etat , ni  même  de  celui  de  la  Couronne , dont  il  n’u 
que  l’ufafruir. 

Il  fuit  encore  que  les  Rois  n’ont  donné  que  ce  qui  ns 
leur  appartenoit  pas  ; qu’ils  n’ont  pu  le  donner  qu’au  préju- 
dice de  leurs  fujets  ; & qu’aind  ces  donations  font  abufives' 
8c  nullis  de  plein  droit. 

(i^)  Lorfque  J-  C.  ordonnoit  à fes  Dlfcîpîes  de  vendre 
leurs  biens , de  tout  quitter  pour  le  fuivre , il  a’eoteadoit 
pas  qu’ils  abandonnaifent , d’un  côté  , des  biens  périfTables, 
pour  en  recevoir  & s’en  procurer,  de  l’autre,  par  toutes 
fortes  de  moyens,  le  centuple  qu’il  leur  avoit  promis:  les 
tréfors  qu’ils  dflvoient  amalTer  n’étoient  pas  ici  bas,  mais 
dans  le  Ciel.  Ils  ont 'donc  prévariqué  en  recevant  plus  que 
leurs  (Impies  befoins  ne  demandoient  .•  ou  l’Evangile  eft  vrai , 
ou  il  ne  l’eft  pas  ; ou  ils  doivent  fe  conduire  d’après  les  pré- 
ceptes de  J,  C.  ou  ils  ne  le  doivent.  L’évangile  eft  vrai  , 
ils  en  conviennent,  la  conféquence  ed-elle  allez  claire? 

Sr.  Paul  prévoyoit  bien  tous  les  défoidresque  devoiten* 
traîner  l’ambition  des  Prêtres,  en  interdifant  ces  fortes  de 
donations  âbuHves.  Celui  qui  n’a  pas  foin  de  fa  famille  ëc 
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oeref  enfâcis,  â renoncé  à la  Foi , il  efl  pire  qu’un  înfîcïeîe* 
(/?.  Paul,  Ep.  I.  ad  Thimoth,  C.  $. 

Quicumque,  difoit  St.  Auguftin , vult  exhaeredato  filio  ^ 
h^redum  facere  EecUjîam  quaerat  alterum  qui  fufcipiat , non 
Augujîmum , imoDeo  propitio  neminem  invenit»  ( Aug.  Ser. 

, n.  5.  dcYitô  clericor.  relatus  in  Cap.  quicumque  43  , 
CfluC.  17  , Quælt,  4. 

Benevolentia  à dom^flicls  primurnprofecia  perfonis  , idejî, 
À filiis , parentibus  , fratribus  per  conjunciionem  gradus  in 
civitatum  pervenit  ambitum  , &■  de  Paradifo  egrejfa  mundum 
replevit.  ( Amb'r.  Lib.  i.  OfHcior-  Cap.  32.) 

Carnmi  tuam  ne  defpexeris.  ( Ifaïe  , Cap.  68.) 

Tous  ces  pa&gcs  roatafTex  clairs  pour  faire  voir  que  leS 
uns  n’ont  dû  ni  pu  donner  aux  autres , qui  ne  dévoient  ni 
ne  pottvoîent  recevoir;  s’ils  ne pouvoient  pas  recevoir,  ils 
nt  pouvoient  donc  pas  garder. 

(io)  Au  furplus,  fi  on  avoir  encore  la  foibIefl*e  de  crain- 
dre le  diable  , [ ce  que  je  ne  crois  pas  depuis  que  les  Ency- 
clopédifies  fe  £bnt.avifés  de  démontrer  qu’il  ne  falloir  rien 
croire  de  ce  qui  n’étoit  pas  démontré  ] fi  , dis-je  , on  crai- 
gnoit  le  diable  , on  «n  feroit  quitte  pour  acheter,  fans  mar- 
chander , quelques  milliers  d’indulgences  plénières;  c’eft 
avec  cette  monnoie  que  l’Eglife  a acquis  les  biens  qu’elle 
pofiede.  Pourquoi  ne  pourroit-on  pas  les  ravoir  au  même 
prix?  la  voie  du  retrait  n’cft-elle  pas  toujaurs  ouverte  pour 
les  Princes  ? Rome  ne  s’aviferoit  pas , je  préfunae,  de  refu- 
ftr  oette  légère  faveur  à fan  fils  ainé.  Elle  la  prodiguoit  autre- 
fois,cette  faveur»  à des  brigands  , à des  aflaffins,  à des  meur- 
triers, auxquels  e Ile  accordoif  en  outre  le  rare  privüege  d’être 
plus  fcélérats  encore,  & cela  pour  avoir  le  précieux  avan- 
tage d’être  un  jour  au  rang  des  Saints  qu’elle  fabrique. 

(zi)  Oa  n’ignore  pas , fans  doute,  que  les  Eleélions  font 
de  droit  divin  ; & que  les  Papes  & les  Rois  n’ont  pu,  fans 
crime,  s’arroger  la  nomination  desfujetsqui  dévoient  occu- 
per les  Bénéfices.  Le  Pape  Pie  I.  difoit , en  1 55  : NuUus  in 
Ecclefia , ubi  duo  vel  très  in  Congregatione  fuerint , niji  eo- 
rum  eleBione  Canonica  Presbyter  eligatur.  Si  vero  aliter  quis 
ecclejîarum  adeptiis  fuerit,  eo  qiiod  per  cupiditatem  illam  ac- 
quifierint  , atqiie  aliter  quam  fecundum  regulae  difeiplinam 
tgerit , expellatiir  de  Elecî.  C.  i.  inaut.  Saint  Léon  dit  la 
même  chofe,  72.  dejî.  Les  Conciles  de  Carthage,  d’An- 
tioche en  340.  8.  Q.  i.  C.  Ep.  i- 
Le  Parlement  de. Paris  difoit  à Louis  XI,  dans  les  Re- 
montrances de  14^1  ! Elecliottibus  Sf  collationibus  ordinariîi 
fuhlatis , refervationihufq,  & gratiis  expeclativis  locum  ha~ 
itmibus , AC  inufii  in  prima  mjlantia  à Curiam  Rejnnnam, 
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vel  prêter  appellationuni  devolutis  annaîis  Sr  vacantihus  Jine 
ordine  & menfura  perceptis,  & beneficiis  in  Curia  Rornana 
offerentih iis_  collât is , nihil  aliiid  rejlat,  in  régna  nifi  totius 
ordinis  Ecclejiajîici  cofufio.  Art.  XXI  & feq. 

Les  Etats  d’Orléans,  en  i0o  , firent  divers  Réglements 
pour  la  police  de  l’Eglife , dont  le  premier,  entièrement 
contraire  au  concordat , remet  les  Eleftions  en  vigueur,  &. 
dit , qu'avenant  la  vacance  d’un  Siégé  épifcopal , on  pro- 
cédera à l’éleélion  de  trois  fujets  pour  être  prél'entés  ait 
Roi,  qui  enchoifira  un. 

Ce  fut  dans  ces  Etats  que  Jean  Lange,  Avocat  au  Par- 
lement de  Bordeaux  , & nommé  Orateur  pour  le  Tiers-Etat, 
parla  le  premier  avant  les  Orateurs  du  Clergé  & de  la  No- 
bîefie,  à fitundifeours  très- vif contre  l’ignorance,  le  luxe, 
l’avarice  & la  corruption  du  Clergé.  « Ce  font,  dit-il,  ces 
vices  qui  donnent  occafion  aux  erreurs  qui  fe  répandent  de 
tous  côtés.  Pour  remédier  à l’ignorance  , on  a autrefois  or- 
donné, qu’en  chaque  Cathédrale  il  y aiiroit  un  Dofteur  en 
Théologie  pour  inftruire.  Depuis  ce  tcmps-là  néanmoins 
l’ignorance  a jeté  de  plus  profondes  racines.  La  prédicatioa 
de  la  parole  de  Dieu,  pour  laquelle  les  Evêques  font  parti- 
culièrement établis,  eft  entièrement  négligée;  les  Prélats 
croient  même  que  cette  fonftion  eft  au-defibus  de  leur  di- 
gnité». Il  dit  eiifuite  que  les  Curés,  à l’exemple  des  Evê- 
ques , négligeoieut  le  miniftere  de  la  parole  , & s’en  dé- 
chargeoient  fur  des  Vicaires  fans  talents , qui  n’avoient  que 
certains  lieux  communs  à débiter.  « Les  Prélats,  ajoute-t- 
il  , ont  aujourd’hui  un  fi  grand  goût  pour  le  luxe  & la  ma- 
gnificence , qu’ils  s’imaginent , par  cet  éclat  extérieur,  mieux 
repréfenter  la  majefié  de  Dieu  ; mais  ils  la  repréfenreroient 
beaucoup  mieux  par  la  fimplicité  de  leur  vie  & l’innocence 
de  leurs  mœurs.  Ils  ont  infiniment  dégénéré  de  cette  modef- 
tie  des  anciens,  qui  ordonnèrent,  dans  un  Concile  de  Car- 
thage , que  les  Evêques  auroient  un  petit  hofpice  auprès  des 
Eglifes  & les  meubles  les  plus  fimples.  Au  contraire , mainte- 
nant ils  femblent  affefter  la  magnificence  des  Rois  : il  ne 
faut  donc  pas  s’étonner  fi  l’indignation  , que  caufe  le  déré- 
glement des  Eccléfiaftiques,  éloigne  de  jour  en  jour  plus 
de  perfonnes  de  la  vraie  Religion  ».  Il  conclut,  enfin  , en 
demandant , au  nom  du  Tiers-Etat , que , fous  l’autorité  du 
Roi,  on  remédiât  à tant  de  maux  par  la  convocation  d’un 
Concile  légitime. 

(2?)  Ce  fut  en  804  que  le  relâchement  s’étoit  tellement 
introduit  parmi  les  Moines,  qu’on  crut  qu’il  n’étoit  pas  pof- 
fible  de  les  r.appeller  au  premier  efprit  de  leur  état , 8c  qu’iî 
valoit mieux  en  faire  de  bons  Chanoines,  que  de  les  lailfes 

N 


9S 

mauvais  Refigieux.  Le  motif  étoit  excellent,  fl  les  fuccès  y 
cufTent  répondu;  mais  on  a tombé  de  Caryhde  en  Scylla, 
Les  croifades,  qui  ont  été  fi  funeltes  à la  France, 
ont  été  des  mines  fécondes.  Les  perfonnes  verfées  dans  la 
connoiffance  des  Chartres  & anciens  Titres  , favent  qu'il 
s’en  trouve  qui  contiennent  des  motifs  de  fondations  qui 
marquent  tout  à la  fois&  l’imbécillité  de  celui  qui  donne, 
81  l’impudence  de  celui  qui  reçoit  : je  n’en  rapporterai  qu’un 
exemple  : u Lors  des  guerres  de  la  terre  fainte  , un  Seigneur 
de  Charillon  fit  un  Contrat  avec  St.  Bernard  ; il  lui  donne  ù 
’ perpétuité  fa  Seigneurie  & fes  vajîes  Domaines  de  Signy  , 6^ 
'-  V accepteur  s’engage  en  échange  de  le  faire  jouir  d’autant  de 
ter  rein  dans  le  Ciel,  àfon  choix,  que  contenoit  Signy  & ce 
' qui  en  dépendait  ».  Longueruana  , p.  20,  2. Part. 

(24^  Pendant  que  le  Concile  de  Baie  éroit  encore  géné- 
ral & légitime,  de  l’aveu  même  de  ceux  qui  lui  font  les  plus 
oppofés,  on  fit  un  Décret,  par  lequel  il  défend  d’exiger  au- 
cune rétribution  , avant  ni  après,  à raifon  des  Bulles-,  du 
Sceau  , des  Annates  communes , des  menus  Services  fcc  des 
dépôts  , à peine  de  fimonie  ; & que , fuppofé  que  le  Pape  , 
qui  doit  édifier  toute  l’Eglife  , vienne  à la  fcandaüfi  r , en 
faifantqiielqiie  chofe  contre  ce  Décret,  ileft  ordonné  qu’il 
fera  déféré  au  Concile  général , & que  les  autres  feront  pu- 
nis fuivant  les  faints  Canons. 

La  Cour  de  Rome  a trouvé  le  moyen  d’éluder  ce  Décret, 
au  moyen  du  Concordat;  & les  Evêques  de  Normandie  y 
dérogent  encore  en  prenant  le  c’eft^à-dirc  le  revenu 

d’une  année  des  Cures  vacantes. 

Le  même  Concile  fit  un  Décret  contre  les  Papes  & les  Evê- 
..ques  , qui  leur  défend  de  facrifier  la  jufiiee  5c  le  vrai  mérite 
JB  des  vues  humaines  & profanes,  en  élevant  leurs  parens  à des 
^dignités  ou  à des  emplois  pour  lefquels  ils  n’étoienr  pas  faits. 
Il'profcrit  le  népotifine,  en  défendant  que  les  neveux  du  Pape 
]pu  de  quelque  Cardinal,  même  vivant,  foient  élus  Cardi- 
.p.aux , & qui  cafTe  8c  annulle  l’expeftative  8c  la  réferve  qu’on 
'avoit  inventées  , pour  parvenir  aux  Bénéfices,  par  avance  , 
ians  attendre,  la  mort  du  Titulaire.  L’expeétative  étoit  une 
^^a-lTürance , que  le  Pape  donnoit,  d’obtenir  un  Bénéfice  : la 
Réferve  étoit  une  déclaration  , par  Jaquelle  le  Pape  préten- 
doit  pourvoir  à tel  Bénéfice  quand  il  viendroit  à vaquer, 
avec  défenfes  aux  collateurs  de  procéder  à l’éleftion. 

. (iÿ)  Les  faits  que  nous  pourrions  citer  pour  prouver  les 
malheureux.effets  qu’a  produit  l’ambition  démefurée  des  Pa- 
pes Sc  les  droits  «bufifs  qu’ils  s’arrogeoient  fur  le?  Couron- 
nes, font  afiez.  connus , pour  que  je  puijTe  me  difpenfer  de  les 
apporter;  d’aiHeurs'  ils  fout. trop  nombreux  Sc  excéderoient 
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infiniment  les  bornes  que  je  me  fui»  prefcrites.  Voyez  fur  ce 
fujer  les  Remontrances  du  Parlement  de  Paris  en  1462^  le 
myftere  d’iniquité  deDupleflis  Mornay;  la  captivité  de  Ba- 
bylone  & l’hiftoire  des  Papes  : qu’on  ne  réeufe  pas  le  té- 
moignage des  deux  Auteurs  cités  , ils  ont  erré  dans  la  Foij 
le  dernier , fur-tour,  a déchiré  le  fein  de  l’Eglife;  on  a vu 
plus  haut  quelle  en  ctoit  l’occalion  ; mais  lorfqu’ils  rappoif- 
tenl  des  faits,  ils  peuvent  être  crus  fur  leur  parole,  patet 
que  les  faits  font  connus  de  tout  le  monde. 

Qu’on  life  d’ailleurs  ce  qu’en  écrit  Jean  de  Salysbury,  EcrP 
vain  du  14e.  Hecle;  il  parle  des  plaintes  des  Fideles  au  fujet 
des  exactions  pécuniaires  8c  des  prétentions  de  la  Cour  de 
Rome  comme  d’un  défordre  général  , 8c  qui  régnoit  déjà 
depuis  long-temps  ; le  même  Auteur  répondit  au  Pape  Adrien 
avec  toute  la  fermeté  qu’exigeoit  le  caractère  dont  il  étoit 
revêtu  ; que  VEglife  Romaine  avoit  changé  en  exactions  Sr 
évocations  anti-hiérarchiques  les  tendres  fonctions  d'une  mer^ 
ûjfeâlueufe,  ( Policràt.  de  nugis  Curial,  & veitig.  Philofoph* 
Lib.  6.  Cap.  21.  ) 

Paul  ni  ne  put  voir  fans  frémir  l’horrible  peinture  que  les 
Cardinaux,  cités  par  Noël  Alexandre  , lui  firent,  8c  lui  ex- 
pliquèrent des  défordres  de  la  Cour  Romaine.^  Qu’on  en 
juge  par  ce  Deftique  que  fit  le  Frere  J.  B.  Efpanoii,  Domi- 
nicain, Auteur  plus  véridique  qu’excellent,  * ^ Hi/i,  EccL 
Lib,  8.  faecuL  XF,  p,  461,*  Èici,  des  Peres  6*  Ecriv,  EccL 
toni,  2.  Liv,  5, 

Si  vis  ....  difeidite  Roma 

Omnia  cumliceanty  non  licet  effehonum, 

Paris,  1767. 

(zd)  J’imagine  qu’on  me  taxera  d’ironie  : les  enfans  du 
fiecle  font  li  pervers  ! Dit-on  du  mal  de  fon  prochain  ? on 
vous  prend  tout  de  fuite  à la  lettre;  on  fait  plus,  onglofe, 
on  amplifie , on  commente , on  vous  en  prête  plus  encore  que 
vous  ne  voulez,  Ôc  vous  êtes  sûr  d’être  entendu  à demi-mot; 
mais  dit-on  du  bien  ? c’ell  de  l’algebre  , perfonne  ne  vous 
entend  ; on  pefe  vos  expreflîons  , on  examine  vos  tours  de 
phrafe,  on  violente  vos  penfées,  on  iniéroge  vos  intentions, 
8c  tout  bien  fuppofé  , on  vous  aceufe  de  calomnie  ; parce 
que  vous  tâchez  d’éviter  Ja  médifance.  Ce  ne  font  pas  là  ce- 
pendant les  réglés  de  la  charité  ; mais  les  gens  du  monde  con- 
noilTent-ils  maintenant  cette  vertu  T à peine  en  tiouve-t-oa 
quelques  étincelles  dans  le  Corps  refpeftable  des  Commis  8c 
employés  aux  ber-mes  du  Roi,  8c  dans  les  Officiers  fubal- 
ternes  de  la  Jultice  8c  de  la  Police  du  Royaume. 

(i^)  Si  les  Princes  avoient  fait  ufage  d’une  politique  aufiî 
captieufe  qu’eft  celle  de  la  Cour  de  Rome  , iis  n’auroient  pas 
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. manque  d’interdire  l’entrée  de  leurs  Etats  à ces  Soldats  du 
Pape,  aces  bandes  de  fainéants  , qui  les  rongent  & les  dé- 
chirent ; ces  zélés  partifants  du  St.  Siégé  font  autant  de 
refTorts  qu’il  met  en  mouvement  pour  foutenir  fes  droits, 
fes  prétentions  & fon  autorité  ufurpée  : auflî  combien  les 
Papes  n’ont-ils  pas  cherché  à les  multiplier  , ces  reflbrts , 
en  approuvant  , fans  examen  & fans  diftinftions,  le  premier 
fanatique  qui  vouloir  fe  fingularifer  par  les  idées  les  plus  bi- 
zarres & l’inftitut  le  plus  abfurde , en  prodiguant  les  exemp- 
tions , les  privireges  les  plus  étendus  aux  dévots  confrères, 
■qui,  par  fimplicité,  dévotion  ou  parefle  , confentoient  de 
s’affubler  d’un  accoutrement  aufîi  ridicule  & à devenir  des 
ouvriers  d'iniquité  ? 

(z8)  Après  la  mort  du  Cardinal  Henri  de  Bourbon , qu’on 
appelloit  Charles  X ; pour  raffurer  les  Parifiens  , que  cette 
mort  avoir  déconcertés,  on  fit  une  proceflîon , aufll  horrible 
dans  fon  objet , que  ridicule  par  elle-même.  L’Evêque  dç 
Sénlis  & le  Prieur  des  Chartreux,  armés  chacun  d’un  Cru- 
cifix à la  main  droite  & d’une  hallebarde  à la  gauche,  ou- 
Vfoient  la  marche , comme  étant  les  premiers  auteurs  de 
cette  comédie  : ils  étoient  fuivis  des  Capucins,  des  Feuil- 
lants , des  Minimes,  des  Cordeliers  , des  Jacobins  & des 
Carmes,  qui  avoient  tous  leurs  robes  retrouffées,  le  capu- 
chon ren  verfé , le  cafque  en  tête  & la  cuirafle  fur  le  dos  ; af- 
més'de  rondaches,  de  dagues , de  pertuifannes , d’arquebufes 
& d’autres  armes  rouiHées.  Les  vieux,  qui  tenoient  la  place 
des  Capitaines  , avec  un  air  menaçant  & des  yeux  enflam- 
mes, affeftoient  une  mine  fiere  & martiale  ; les  jeunes  ti- 
roieiit  de  temps  en  temps  des  coups  d'arquebufe.  Cette 
bande  de  fanatiques  , qui  montoitàplus  de  1200  , tant  Ec- 
cléfiaftiques  féculiers  que  Religieux , marchoit  par  les  rues 
de  Paris  avec  une  gravité  affeûée  , & mêlpit  le  chant  des 
cantiques  avec  le  bruit  des  moufquerades. 

(z^)  Qu’on  juge  de  quoi  ceux  d’aujourd’hui  font  capables, 
puifque  , dès  le  7e.  fiecle  , le  fixierae  Concile  général , af- 
femblé  pour  condamner  les  erreurs  du  Pape  Honorius,  fut 
obligé  défaire  un  Canon  pour  forcer  les  Moines  à fecourir 
ceux  qui  s’éroient  dépouillés  de  tous  leurs  biens  en  leur  fa- 
veur, & auxquels  ils  refufoient  l’abfolu  nécefiaire. 

(50)  Avec  quelques  modifications,  ce  régime  pourroit 
convenir  aux  Monafteresde  filles,  en  en  interdifant  l’entrée 
avant  l’âge  de  trente  ans  ; en  leur  défendant  de  recevoir  des 
éleves&  de  s’occuper  de  l’éducation  ; parce  que  cen’efipas 
dans  ces  lieux  defilence,  de  mortification  & de  recueille- 
ment , que  de  jeunes  perfbnnes  pourront  apprendre  à deve- 
nir de  bonaes  meres  de  famille,  à connoître  les  loix , les 
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Ufages  d'une  foeiété  pour  laquelle  elles  font  faites 
Ces  Réglements , une  fois  faits,  il  n’cn  faudroit  plus  qu’un: 
« qui  ne  feroit  pas  le  moins  important  ; ce  feroitdc  ^Dorî- 
mer  cette  bizarrerie  d’uniformes;  de  retrancher  ces  orati* 
quesfuperftitieufes,  rêves  d’une  imagination  exaltée  & d’une 
P étc  ma  entendue  , qui  rendent  la  Religion  ridicule,  & 
qui , par  leur  multiplicité,  doivent  néceflairement  faire  des 
coupables , en  révoltant  l’efprit  & en  fatiguant  h nature 

Qu  une  ame  pénétrée  de  la  grandeur  du  Dieu  qu’elle  adoré  ' 
1 anéantifle  devant  lui  ; refpeftons,  admirons  fa  piété , mah 
ne  la  commandons  pas;  encore  moins  devons-nous  lui  oref- 
crirede  la  faire paroître  fous  telle  & telle  forme;  de  manger 
du  gras  ou  du  maigre  a de  certains  jours  ; de  ne  manger  dfns 
d autres  que  le  quart  de  ce  qu’il  fau*  pour  vivre;  de  prier  le 
bon  Dieu  la  nuit  plutôt  que  le  jour , debout  ou  à genou  • de 
demeurer  trois  heures  dans  un  chœur  à pfalmodier  du  fran- 
çais , que  les  Religieufes  n entendent  gueres  , ou  du  latin 
qu  elles  comprennent  encore  moins.  Tout  cela  eft  évidemi 
ment  arbitraire. 

La  raifon  doit  fe  taire  devant  la  foi  ; mais  ne  devroit-on 
pas  la  confultet  un  peu  plus,  quand  il  ne  s’agit  que  d’une 
^évotion  extérieure  ? Les  Couvents  doivent  être  des  lieu* 
de  paix  & des  recours  pour  une  ame  pieure,  qui  veut  fer- 
vir  Dieu  avec  plus  de  tranquillité  & de  perfeflion  que  dans 
le  monde  ; mais  pour  cette  raifon  la  contrainte  doit  en  être 
bannie  ; & en  regian»  ces  efpeces  de  fociétés  par  des  loix 
fimples  & raifonnables , on  doit  lailTer  au  zele  & à la  piété 
des  particuliers  la  liberté  de  fuivre  les  mouvements  du  cLr . 

V t ni!'’'^"''  '-““i  “î,  <1“.' PO“"oit  troubler  les  loix  géné- 
raies  & 1 harmonie  de  1 uniformité.  ^ 


